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PREFACE

Le présent manuel est composé dans le même
esprit et suivant la même méthode que notre
Goura de Langue française. Faire connaître et
aimer notre langue, en démontrer les beautés et
les ressources, non seulement par les auteurs de
France, mais aussi par ceux du Canada, voilà
le but; présenter le moins possible de préceptes à
apprendre de mémoire, mais obtenir l'assimila-
tion des oeuvres littéraires et de leurs procédés,
par des exercices d'observation et de raisonne-
ment, voilà la méthode. L'enseignement donné
dans notre Cours de Langue française trouve
donc ici son achèvement.
Ce Goura de Littérature Qsi en tout comforrae

aux programmes tracés par le Gonseil de T Ins-
truction publique pour les cours de 7e et de 8e
année, ainsi que pour les Brevets de capacité.





COURS DE LITTERATURE

PREMIERE PARTIE

COMPOSITION ET STYLE

I.— Nos facultés littéraires.

1. La littérature est l'art d'exprimer ses pensées et ses
sentiments sur un sujet donné; elle est aussi l'ensemble
des œuvres que cet art a produites.

2. Bien écrire, c'est, d'après Buffon, bien penser, bien
ien^ir et bien rendre; c'est donc avoir en même temps, de
lespnt, du cœur et du goût. ^ '

3. Nos facultés littéraires sont :

1° L'intelligence, c'est-à-dire le faculté de connaître, de
juger et de raisonner.

3° La mémoire, c'est-à-dire, la faculté qui rend pré-
sentes, des images, des sensations et même des idées qui
appartiennent au passé.

3° L'imagination, c'est-à-dire la faculté qui crée, qui
invente ou qui du moins rend sensible ce qui est fourni
par la mémoire.

4° La sensibilité, qui est une disposition à s'émouvoir
Taciioment et a communiquer aux autres l'émotion que l'on
éprouve. ^



« COMPOSITION ET STYLE

4. Une idée est la représentation d'un objet dans l'es-
prit; c est imtellujence qui forme les idées: elle les tire
des objets extérieurs.

Ainsi c'est rintelligence qui me fournit les idées d'en-
Jant, d oiseau, de fleur; c'est elle qui me permet de con-
naître ces objets et de ne pas les confondre entre eux.

6. Ixîs idées doivent être claires et justes.

l'idée claire nous représente l'objet de telle façon que
nous ne pouvons pas le confondre avec un autre. J'ai l'idée
claire d une pierre, si je ne confonds pas cette pierre avec
un animal ou une plante.

L'idée juste nous représente la nature de l'objet. Si je
sais que tel objet est une pierre, parce qu'il n'est pas orgn.
nwe pour la vie, comme le sont l'animal et la plante j'en
ai une idée juste.

6. Si mon esprit réunit plusieurs idées pour affirmer
qu elles ont ensemble quelque rapport ou qu'eUes n'en ont
pas, j ai formé une pensée. Si je joins ensemble l'idée
d enfant et celle de bonté, et que je dise : L'enfant est
bon, ou: L enfant n'est pas bon, j'ai exprimé une pensée.

7. Tves pensiK-s doivent être :

1° Claires, et elles le sont si elles représent<>nt nette-
ment leur objet, si elles peuvent être facilement saisies :

I mot mourir que trahir.

PENSÉE OBSCURE :

L'homme est un point avec deux grandes ailes. (F. Hugo.)
2° Naturelles, c'est-à-dire convenir exactement au per-

sonnage mis en scène ou au sujet traité.

3° Vraies ou justes, exprimant une réalité: une pensée
qui énoncerait un fait int'xact ou un jugement erroné
serait une pensée fausse. Si une pensée contient à la fois,
une part^de venté et d'erreur, on dit qu'elle est spécieuse
ou paradoxale : spécieuse, quand elle est vraie en appa-
rence, et faus.se dans le fond : Le plaisir constitue le bon-
lieurj paradoxale, 1° quand elle contrarie l'opinion reçue
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w"'"«i-r'/'
'"' ''* ^""''^ "" apparence, mais vraie aufond Bienheureux ceux qui pleurent; 2° quand notoire

I^ pensées peuvent aussi être profondes, hardies su-hlimes, spirituelles, etc.

au!"de!ff,-i!
/"^«^^n^ qui pe .net d'affirmer ou de nierque deux idées se conviennent.

le jn&ement est l'opération par laquelle l'esprit au

olninîliVF^rTT'';*
""^ "°' '"^*^ ^^ ju^ementa qui s'en-

conclusion Lx
: Jesus-Christ est m, ' pour tous Jr,hommes: je suis homme — donc Jésu ChrZ l

pour moi. " '
'''^'•'' ^*^ ^«'^'^

men^t".
^ ^*'''*'''' ''* ^' ^"'^^^ essentielle du raisonne-

Il. les sentiments sont des impressions agréables oudéplaisantes produites en l'âme par une idée un r^if Z
^pectacle. I^s sen*^" nents doivent être mtnZ'^ti^
dire repondre aux é.ats d'âme, à la situât on morale ?tphysique des uteurs ou des porsonnajrc-s mfsTnTS
g^s^"^"^ "^' '"''^ ""'^^''^ '^"^^^^"^"^'^ '^^'^^•^«^^^ 'ruJ-

cJ^y^^'
^''"^'' composition suppose trois opération, euo

«oir
^''''''^"*^°» ^'" 'a recherche dos faits, des idées dessentiments qui conviennent au sujet.

'

ni'p^^KJr " '' "'" "^ ""'''' ''' ^^™^"^^ ^--
3° L'élocution ou style, c'e,n-à-dire l'art d'énoncer avec
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€o8 trois opérati>n8 doivent être gouverné;iS oar la
raison et guidées par I*» goût.

Il* — L*ixivention.

13. Avant que d'écrire, apprenez à penser, noua dit Boi-
leau; il nous faut donc d'abord bien comprendre le sujet
t^our faire ensuite appel à chacune de nos facultés '

tté-
raires.

^

1° T>es faits sont du domaine de l'observation. La
p upart des liommes voient ce qui se passe en eux et autour
d eux, mais ne le regardent pas. L'observation de la nature,
des hommes, de soi-même, e-:,t le premi t moyen d'acquérir
des connaissances; la conversation, les voyages, étendent
le champ de l'observation.

2° Les idées sont du domaine du jugement, de la mé-
moire, de l'imagination.

Il faut donc non seulement observer, mais réflécnir sur
ce que nous avons observé pour pouvoir, d'un principe gé-
néral déduire une observation particulière (rai^'onnemenl
par déduction), ou, à la suite d'une certitude acquise sur
plusieurs faits particuliers, être conduit à un« règle géné-
rale {raisonnement par induction).

Ex. d'un raiaonnomont par déduction : Jo sais que les vertus
sont méritoires - .T'admets que la charité est une vertu : donc
je conclus : La charité est méritoire.

Vhlt-ÂT '^'^°""^T"Vr^'' '"•^"^ti°"
= T^a cliarité, la patience,

îïrinnt'H "*^'"î ^'"^^^^^^ - ^^^ '''^^"*^' '^ patience l'humi-

mailcs
^^

'

'
•''' ''""'''"^ ' ^^^ ''''*"* ^^'^^«^ «*-

La mémoire utilisera les connaissances que nous avons
acquises en rous fournissa.it une citation opportune, une
allusion age'ble qui relèvera la banalité d'un dévelop-
pement. '

Enfin l'imagination unira nos observations et nos con-
naissances. Il faut, par une sorte d'abstnetion sortir de
nous-mêmes et nous mettre à la place des personnages que



INVENTION

nous \oulons comprendre ou représ«>nter. L'imagination
toutefois doit éviter l'invraisemblance; il importe quelle
garde a nos créations mêmes l'illusion de la réalité

3 Les sentiments do l'âme sont du domaine des pas-
sions; CCS sentiments qui tous se résument à l'amour ou à
la haine prennent les noms de joie, admiration, pitié,
douleur terreur, cramle, honte, etc. Quiconque se laissé
profondément emoinx,ir par l'un de c«s sentiments, trouve
l>eaucoup a dire sur l'être qui pour l'i. est l'objet de cette
passion. •'

Invention deir idées.
(Exemples)

NOTRE MA- -iON

Situation
: loin de la route, au milieu des arbres. - Appa-rence

:
basse vieille. - Elle est pour la famille, le lieu durepos et de la jouissance. - Depuis longtemps, «tte maison

E leTo'ff'"'''"-
~ ''''' ^"'^''^ P^^"d à -''«vie de fTmu"- Elle souffre avec nous. _ Nous l'aimons car elle semble avoirquelque chose d humain.

LETTRE

à sa înnmc et à .es enfant, ée^tc par lUrt, à la r.ille de monter
.?.<•>• l c^nafaud.

au CanTrc^ R r'°,'"' r"
'"'^''''''' ^'"^ '^^""'^"^

^ Montana, Lac-

:c= ip^t.^: s£^^z TS: t t'-r„'

EXERCICES. V
f 'fts suivants.

Notre église paroissiale.

i^s armoiries de la province de Québec

18,8 "r t"'T ^ "^ ?"''"' P""" "" d« "°s déportés politiques Je1838, au lendemain de son arrivée aux Bermudes

n e a expression, en quelques mots très simples.

Ecrire les idée, qu'éveillent en vous les
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III. — Développement des idées.

LIEUX COMMUNS

14. On trouve )(«, civcomi&nci^^ qui pcuvojit nider au
dcveloppomont d'uno idée on rorourant aux lieux communs.

15. On enk'nd par lieux commun., dos points de vue
généraux sous lesquels on peut envisa^u-r tous les sujets
lis consistent en une série de qucistions qu'il est bon de se
poser sur un sujet donné, afin d'arriver ainsi plus facile-ment à remarquer les choses qui y sont contenues ou qui
s y rapportent. (Vs questions sont : Qui ? Quoi ? Où ?

?r!!.. l f?'^"""' ^ ^°"'"'*^"* ' ^^' 1^'^'' manière?)tomment ? (par (juels mnycnft f\

Beaucoup de sujets ne sauraient prêter réponse à toutes
ces questions: souvent il faut se bonier à trois ou quatre.

Voyez comm^ duns le morceau suivant, le développement desidées se rattache aux lieux communs.

T-XE rKTlTK MAMAX
Comme à ciiu| ans on est grande personne
On lui disait parfois

: "Prends t.,n frère, mignonne."
lit hero, elle portait dans ses bras le liéhé
Quels .soins, alors

! L'enfant n'était jamais tombé.
1res grave, elle jouait à la petite mère.
Hélas

! le nouvea -né. fut un ange éphémère •

On prit sur son berceau mesure d'un cercueil'
Et la sreur de cinq ans a des habits de deuil,
Ne parle, ni ne joue, et. très pn'occupée,
Se dit

: "Je n'aime plus maintenant ma 'poupée."

{F. Coppée.)

Qui est cette petite maman ?-Une enfant de cinq ans.

Quoi ? Que vais-jc en dire ? - Elle ne veut plus jouer à la
poupée.

Quand ?— Après la mort de son petit frère.
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Pourquoi ? - Parce qtie so„vent elle a porte le WIh- dans o,
bras quelle avait pour lui l'amour d'une petite marna-,

; main-

bé"i
^''^'^ '""' '*' "' '"' •''"'' P'"^' ^"«^ ^'K^'^"'' !«= vrai

Comment ? De quelle manic-rc le prcuve-t-elle ? - File ne

ranL"â ZJX' " '''' '^"""^^'^ ^'^
^ '' "'^^^ P'- ---

Hn recourant aux lieux COmmuns, /r.«,vr /.. idées nue vous

rv.— DispositioH.

16. La disposition est la mis« on ordre des faii. desulees d.s sentiments fournis par Tinv-ntion C'elt 'faullde plan, rest pour n'avoir pas réfléchi sur sn ofJ Xlhomme d cpr, se trouve emharra.sé et ne .Jt Irolcommencer illuffon.) Le plan est donc ri.creu<menncpossiirn " /; *.' j "f:."i'it.ii>einenc

Tene îa hle ''
^"' '"'''' ^' ''^^'' '^'^ «"^f'^"' "*«^>

propre ,mi ^lo^
^^^pensee,s ont ass„rén,ent leur valeurpropre ni<n.> elles aequierent au.«^i une valeur relative nuiaugmente ou diminue suivant 'a place qu'on le"; a^".,?,"

17. U plan varie suivant la nature du sujet traité- leplan dune lettre admet un abandon, une mar ^e ib eque ne permet pa. eelui d'une dissertation. l/p an va eme,ne sunant la tournure d'esprit de chaque érr^c^lT

^Z^'nlfr!''^
""" ^'"* distinguer dans les différents plan^ •

Z^ /./an ;;ar progression " dans lequel on distribue !•«
enements d un récit, les détails d'une description; su^

an.Vr '
'P'î*^"'^^''"^^'-^-^'''"^' "^^ V^<^n chrondog

-

r\n4d'3?f"'"
'^^" '^^^ '' '- tableaux sont

Sril 1 K ; ^? rétrospectif," où l'auteur nous jettedes le début, au milieu des événements, sauf à nous exnliquer ensuite, les faits antérieurs
^
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Exemple!.— P/fln progressif. -Qu^nd on parcourt les pages
du chapitre snr l'âme canadienne (De " Nos amis les Canadiens,"
par M. L. Arnould.) on sent d'abord un souffle de cordialité qui
prévient fayorahlemenl. On se dit :

" Voilà u.. homme qui aime
le Canada." Bientôt on remarque dans le ton quelque chose de
léger et de guilleret qui met en garrlc. Puis ce sont de petits
écarts de vérité qui surprennent. Enfin quelques vives disso-
nances qui blessent parce qu'elles atteignent la dignité nationale.

(A/, rabbé L. //. Filiatrault.)

Il est facile de constater que pour ce passage l'auteur
s'est tracé un plan par progression.

Plan gcoKraphique. — LtL ville Impériale (Vancouver) est bâtie
sur une péninsule

; des deux côtés, la colline où elle est assise
s'incline vers la mer. Des hauteurs, la vue s'étend à une très
grajide distance et embrasse tout le pays environ»:ant jusqu'aux
montagnes de l'ile Vancouver, dont le sombre bleu nous appa-
raît dans l'ouest. Plus au sud, une longue rangée de pics se
dresse dans un lointain vague, tandis que dans le sud-est domine
le mont Baker, splendide dans la lumineuse blancheur de sa
neige. Enfin, si l'on tourne les yeux vers le nord, on aperçoit
les montagnes de la Cascade, qui sortent immédiatement de la
mer, et s'y reflètent à travers le brouillard irisé qui les enve
loppe et qui s'y mire avec elles. (Sir A. B. Routhier.)

Plan rétrospectif, —
• •

• Mort ou vivant, dit-on,
A Sainte-Anne, une fois, doit aller tout Breton.

Cet hémistiche et ce vers sont de Brizeux, l'immortel chantre
des landes et des pardons de Bretagne. Ils me trottaient en
tête, l'autre jour, alors que je descendais le Richelieu, au milieu
de quelque cinq cents pèlerins, en route vers la côte de Beaupré.

{L'abbé 'S. J. Auclair.)

18. Le plan doit sauvegarder Vunité du sujet, la disiinc-
tionde .sps parties, et la gradation des faits, des idées des
sentiments.

'



Disi'osrrio.v 9

r L'unité du sujet. — Tous hw élément du suj.'t
doivent fornior un tout, il 'uit donc en élimimr les idérs
étrangers; il faut déconiiKjPor l'idée ^'énérale en idées
principnleg, et chacune des idées principales en idées ae-
condaircs, puis ^'rouper autour do ci^s idées secondaires,
les pensées ou les développements qu'elles comportent

2" la distinction des parties. — Pour bien faire un
plan, il faut partir de ce principe que toute composition
doit avoir un commencement, un milieu et une fin.

Un commencement (début, (\xpr>sition), c'est-à-dire une
entrée en mafière, un expos-, une explication qui annonce
le sujet que l'on va traiter et parfois la manière dont <.n le
traitera. Cette partie doit être courte, simple, naturelle.
Un milieu (nœud), c'est-à-dire une partie plus impor-

tante ou l'on fera parler les personnages, où l'on dé^-rira
es événements, où l'on mettra en jeu les sentiments, „ù
Ion exjx^sera les raison;^ et,.., qni doivent conduire natu-
rellement a la lin de la composition.

Une fin (dénoÛiuent, conclusion), c'est-à-dire, l'acliè-
vement, le couronnem,.nt <lu travail, la cuclueion qui doit
laisser l'esprit satisfait, la curiosité assouvie, la raison
convaincue.

3° la gradation des parties du sujet qui doivent être
disposées de manière à garder l'intérêt.

19. S'il s'agit d'un récit, d'une descri])tion, on délcr-
mine les principaux paragraphes, c'est-à-dire, qu'on in-
dique un i.iragraphe pour chaque idée principale. Si le
sujet est une lettre, un discours, une dissertation, beau-
coup de personnes se trouvent bien de recourir aux acco-
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nrat.

lUra.

Pin.

Dispoiltion d*nn pUn.
{Exemples.)

NOTHK MAtHOX

Apparence. — Vieille, basse.

.

Cf «/wV//f ,'st pour nous. — ..en de reoos àf
jouissances. repos, de

Cf çM-f/Zf (I /,„•/ pour nous. _ KHe a suonortéles U-mpctes. nvsisté aux oraifes
«"PPorte

^Ja part à notre vie. - Avec nous, elle a souf

chi^"d-lSr - '•"'^ --^'^ -•'- quelque

laiTTKE

.»«r IcvhafauU.

Débat r ^" ^'^'-'I ?

,
Quand cVrit-il cette lettre ?

1 KksKNT I lAins quels sentiments ?j
Uins quels sentiments

l Pourquoi ? (Quel est s

Nœnd

Passé

son but en l'écrivant ?)

Il rappelle sa vie pauvre n.aJs douce à Montana,
dit s hésitations à l'appel des Métis.
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titlon .1 autres iUjli vxprlnu'VH- fv travail a tmi pr^-s^-atcr
1(« idet.« da.uM un cnlrc où elles ne i'enchaînent pu nctu-
rellement, quand la fin par ..x.'n.plo, n'est pa^ amenée hm.
qu<.nt.nt par c,. qui prcV,-.!..: il fau.l.-a .lonr. dans la .Hh-
|K)s. ,oM, rejehr les mUVs ^lran;rres ou iuulih: ..u sujet
< plmvr rW/..v ,y„. fan ronserve, dan, un ordre loniLè
et naturel. ^ '

ba<ra oorrigir iuu U iitpoiltlon «a plSr '

"Apprécies l'utilit.' de rensciuncmeu manager ,i fécnlc frimaire."

Supposons qu'à propos ,1e ce travail les idtvs suivnntr.
se soient présentas suec<.s«ivpment à l'esprit.

1° Cet enseignement «lélassc l'esprit de Twolière ,les études
p us abstraites

; 2 il développe les .'.ptitudes spéciales d'or.lre
et dhab.Iete dont la Provklence a doué la femme

; f il lui rend
la vie du foyer intéressante et agréable

;
4° il préparc le bonheur

des familles a venir
;
5° il rend la jeune fille industrieuse et éco-nome

; 6 d la familiarise avec les devoirs de sa vie future
7 La bonne tenue d-unc maison est une des conditions essen-
tielles du bonheur domestique. 8° Savoir apprêter un repas sain,
reconfortant et agréable est une justice due -

. compagnon qui.pour la familles «se ses forces par un travail pénible ou des
préoccupations financières. 9° La tenue du logis dans des condi-
lons hygiéniques diminue les honoraires du médecin. 10° Après
la leçon d enseignement ménager, j'élève l'esprit -cposé re-prendra ses études classiques avec plus de goût et 'attention,

é, f-ints'
;"^'-7 P'-^P'-^"'^"' '^""<^ retient au lo^is le père et les

''r\nt onl •' f•'L^"^,^'8^^^'"<^"t aidera la jeune fille à devenir

TEcrCre
''" '' ^ "' ''^'^ '" ^''""^^ ^"'"^^ 'l"^ ^°"*^

Il n'y a pas là douze idées différentes, car il en e*t oui

ete part^oree en deux p.arties -, 2 et .5 puvônt ar.s-li se

ZI^I'-a;! ^ "^^ ^^ "^ '^"* *î"^ ^^^-^ ^«^'^'^ différentes de lamême idée.
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Finalement, l'invention a donné ceci :

i" Cet enscignciiKMit n'est qu'un repos pour l'esprit de l'érn

3 Ju, rcd la v,e du foyer intéressante et agréable

I.our domestique et autr t',,"'"''"""'
"«"!=»« du hon-

nir au loS'Tp^e^" t: ^fams"
'"" "" '"*= '"' ' «-

5 II familiarise la icune lille avee les devoirs de sa vie future

...t iSti?rs':reïï;,pSnt; r;îr?a';nûr^'"
-

forces par un travail souvei^t péniHe ' '° '"

'es'taor'a'™: d", 'Sect" '" ""'"''°"' "^«""i*'" 0"™"-

I^s idées sont réunies il s'qo-if a^, ]r.. a-

qu'il Li r;:,;; ';„r- ^^y^^^;-
v. actueno, et ceu.

^^r»"" |vo!:Ï. 'da-s-ISeitZ'S^^t.i -'^ -<on
Débot.

Hiliea

on
Nœod

Fin

on

Conclnsion.

i voient d-inc r •
t^'^'^J^ses ae ceux qui

1so^™^?-,arl,"S"£r^defSS„es.--

Sue e?, ' "" -l' «• ' '"ire voir tout le bieiî

'à venfr
"""«"<"'"' '"^Parc pour la famille

I
Cet enseignement doit être encouragé ouïsnu,I aulera la jeinie fille à deve°i l'^nHope'
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alinéa dans les dévoloppements
'^ '* ^°"'""' ""

2° 4près avoir lu attentivement le morceau ci-dessous en faire

-I.r.^-S'eîr'"'"''"""'
• "^P°^^'t'""' ^'«t'«e en matière, annonce

6-^u milieu : énmnéiation, récit, explication, etc.
c— De la fm : résumé, conclusion, réflexion, «te.

LE LEVER DU SOLEIL

On le voit I annoncer de loin par les traits de feu qu'il I.uice
au-devant de lu.. L'incendie augmente. l'Orient paraît tout enflamme

;
a kn,r éclat, on attend l'astre longtemps avant qu'il semontre

;
a chaque mstant on croit le voir paraître, on le voit

Un point brillant part comme un éclair et remplit aussitôt tout
1
espace

;
le voile des ténèbres s'efface et tomI,e

; l'homme re-
connaît son séjour et le trouve embelli. La verdure a pris durant
la mut une vigueur nouvelle

; le iour naissant qui l'éclairé le-
premiers rayons qui la dorent, la montrent couverte d'un i3ril-
lant reseau de rosée qui réfléchit à l'œil la lumière et les couleurs

Ives oiseaux en choeur se réunissent et saluent de concert lépere de la vie
;
en ce moment pas un seul ne se tait. Leur ga-

zouillement faible encore, est plus lent et plus doux que dans le
reste de la journée

; il se sent de la langueur d'un paisible réveilLe concours de tous ces objets porte aux sens une impression
de traichcur qui semble pénétrer jusqu'à l'âme.

(/. /. Rousseau.)

V. — Les transitions.

l.,!i/r' ^''""^'f ^^Y/'^
composition doivent être naturel-lement liées entre elles par des transitions. On appelle

dC n' r
P^'""'' ^^^ ^^W^^^^on qui permet de pLserd une partie du sujet a un autre; telles sont: mais, bref, au
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reste, cependant d'ailleurs, c'est pourquoi. Ex. : Il fuidonc longtemps heureux le vieux hangar!. .Et c'est pour-

?rM' fJ'^^^'rPVf ^\Première fois abandonné; videsans vie, fut pour lui le sujet d'une amère trùtesse.

(L'abbé C. Roy.)

rpfn/.T"f"""t,*'^'
transitions, l'auteur semblerait avan-cer par bonds. I] «e faut pas néanmoins en abuser souspeine d'alourdir le style. '

^^^

22. Rares ou fréquentes, les transitions doivent être
délicates, naturelles et variées.

Délicates c'(>st-à-dire qu'il faut presque les voiler pourqu elles pu,s^.nt remplir leur fonction\ns êtîe tropTe-marquees du lecteur. '< J^ n'aime point, dirait M<.ntXne,detmure ou les liaisons et les coutures paraissent
"

in^Uw""'' rf'\-^'^'
q^e les transitions doivent êtreju>tifieos par la logique.

Variées, c'est-à-dire qu'il faut que les différentes trnn-sitions ne se ressemblent pas. Il faut éviter surtout decommencer les parao^raphos ou les phrases par es même?locutions, éviter aussi de se contenter de formules ban ak^s'-Abordons maintenant... H nous reste à parler de .

tio!^.'

^'"' '''''"'"' «"^P^«'^"t tous les genres de transi-

Soit les rcl>clitwHs : Une princesse si chrétienne a été nréci-Pitee dans e tombeau, pendant que la confiance de deux grandsrcs leev^.t au comble de la grandeur et de la gloire LTandcur et la .lotre ! Pouvons-nous «.core entendre ces nomdansie tr,omphe de la mort ! (C«"/ )
'

Soit les corrections : Fléchier. après avoir vanté la noblessedu sang dont M. de Turenne était sorti, passe à l'éloge personneldu héros par cette transition
: Mais que dis-je, il ne faut nasTenouer ,c,, ,1 faut Ten plaindre. Quelque glorieuse que fût lasource dont .1 sortait, l'hérésie des derniers temps l'avait in e téeNe faisons donc pas la matière de son éloge de ce qui fut nTur'1- «n sujet de pénitence et voyons les ^oies dW ur rdeerloirc que la providence de Dieu lui ouvrit dans le monde
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VI. — Style on élocntion.

23. Jjo style, ou élocut/ion, ost l'expresHion de la pensée.
Il comprend le choix des mots, la construction de la phrasé
et même l'allure et le mouvement général de la compoei-
tion.

1" le choix des mots n'est pas indifférent; mais pour
choisir Its mots, il faut les connaître. Plus on connaît de
mots, mieux on en possède exactement le sf-ns, et mieux on
peut choisir ceux qui représentent nettement les idées à
exprimer.

2° La construction de la phrase. — Il ne suffit pas
néanmoins de connaître les mots, il convient encore de les
bien placer. Ijes mot^ fournissent à l'écrivain les mêmes
ressources que les (;ouleurs au ]K'intre; l'art consiste jus-
tement à savoir s'en servir, et mieux on sait disposer les
Mots, plus le style est clair, plus il a de souplesse, d'élé-
gance et de variété. U construction de la phra.«e doit
sans doute être soumise tout d'abord à l'ordre logique,
cependant (comme nous l'avons vu en grammaire) cet
ordre admet quelques dérogations : ce sont, sous le nom de
figures de grammaire: Vinversion, Vellipse, le pUonasme
et la syîlepse.

3° L'allure et le mouvement général de la composition
lont que, suivant le sujet traité, le stvle est tour à tour
simple, tempéré, sublime, insinuant, terrible. Une seule
règle gouverne ce mouvement général de la composition :

il faut qu'il y ait accord entre la pensée ^
' •'expression.

24. La clarté, la précision, le naturel, la noblesse d
llirmonie sont les propriétés constitutives du style quel
que soit le suiet traité.

I<a clarté.

25. La clarté du style est cette qualité qui fait «saisir
facilement la ponsc-c ou le sentiment exprimé. Mais pour
être compris des autres, il faut commencer par savoir
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exactement soi-même ce ohp l'nn vn„+ a-
sV^soU clair. U fa.t t.rJ.:VZtu IT "'" "

10
.

la p«rrf« rfe /o fony«, et la propriété des termes.

que la^^TnTapnrouvf' n
'''^ "f™'=«'»« de phrase

regrettables:
^""' ^""""""^ ^^« ^'î^/ii^og^es

27. Par la «propriété des termes" on enfa^Tirl V.^ achoisir le mot oui iTa(\^^^i i« ..i ^

entend 1 art de

diifère. Ex. oarZn'Tl ,
" ''«'"''««'"i Précise

je retiens ceCÎ^^M ^ "'"""—}'' C-rde mon bien,

,^ précision.

o/a^'ir*re*<:èt -i'itjr - >a.»ene

prop;es°"oSM'rré^ LT^t el':^;T'"°\'-
*«™-

que l'on veut dire n7a„Mt "^i""""™' eiactemcnt ce

évite tout „ot superfu/Zf'^éÏÏ Ctre."""^'"'
^' ''""
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30. L adjectif est le mot dont on abuse le pins fréquem-
ment; on fait escorter chaque nom d'une épithète qui en
amortit la force et no fait (,u'affacor ou ennuyer le lecteur.
Louis Veuillot ecnt: "Evitez les épithètes arrrorhées par-
tout; cest un goût sauvage de porter des pendeloques
jusque dans les nannes. ^

Le naturel La noblesse.

31. le style est naturel quand il s'ajuste bien à la pensée
ou au sentiment, ot qu'il a un air d'aisance nu de sponta-
néité. Le naturel exclut les termes rechcrciiés, les tour^
l)retentieux ov étrangers.

32. Trois choses nuisent au naturel: la préciosité, Yem-
phase et Vabus des périphrases.

U préciosité est une recherche excessive de mots inat-
tendus ou de constructions maniérées.

l'emphase est une exagération prétentieuse dans les
termes employés.

33. La périphrase est un groupe de mots qui explique
une idc^ tout en l'exprimant : Le roi du jour, pour -le
soleil, - lastre des nuits, pour «la lune." Ix;s grands
écrivains ont tire de cotte figure un éclatant parti. Cepen-
dant la périphrase devient ridicule si elle n'a d'autre butque de renfler le style ou de servir d'enseigne à la curiosité.

XoTK. — " Style naturel " no signifie Doint "
<ttiilf. «i^Ur,A •>

pas plus que "manières vaturelleXT v^ut\ e "l«tf,/lsavoir-virrc." On parle de naturel, di' .Sert/mais il va t

34. La noblesse du stylo est un. sorte de dignité une
certaine tenue de bonne éducation qui évite les termes' vul-
gaires, bas et grossiers.

35 Si on doit parler d'objets bas, on Je fait délicat r-
ment, on n insiste pas. On peut se servir pour adoucir
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L'harmonie.

Pour ..„„v..s„rd,.r !•;.„„„„,•, fc ,„„,„ .
f^,,^ ,^,.,_^^ .

1 Remploi ,lc8 syllabes rudes •

:i° l'hiatus ou la miiTOitro dp» v„y,.ii,v,.

37 Pour p.rvo,„> A V,,ar»,o,ùe ,1,.'
1„ ;,/„,„, „ f,,,,^^

nécmaires
''"""'""*• '•«"™»"-<', sans effort, les repos

pondant.
""i"«Jic aans le mombre corres-

"*" "'*"«"'«' ""f" l'« membres d'une phrase •

rmcn^ confondues. (Bosquet.)
'
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Modèle d* aynétrle :

La mnlé nesl j/aun nom.
\
la vie n'est ,,u'un mnae,

\la gloire n est <,„ une apparence,
|
les grâces et les pl^sir[

ne sont quun dangereux nmmement. (liossuet.)

(Remarquer que le d.rr.ier „„.,nl,re .-st le ,,1,,. long.)

38. Outre le défaut flequilibro et de symétrie, l'I.armo-no de la phrase rencontre comme ohatacles :

JIJ:''''?^
rf^A'rJt..M^ ou trop fré.iuent d.^ pronoms

relatifs, et des adver}>e.s en ment.
8° les parenthèses qui bien souvent entravent la marche

fie la phrase et font diversion au sens général.
3° le. propositions ou les mots superflus qui prolon-

gent le sens deja fini et ruine la cadence de la phra-st-.

39 L'harmonie imitative est une ingénieuse combinai-
son de mots qui produit des srms analogues à ceux oue l'on
veut exprimer :

- ^ "•

Satan arrive au pied de sa royale demeure. Les trois gardesse lèvent et laissent le »u.rtcau d'airain rcUnnhcr avcc^lnlr^t

appelle les habitants des ombres étemelles
; les noires cavernesen sont ébranlées, et le bruit. d'abi,ne en ahime roule etretombe. {Chateaubriand.)

' '

L'harmonie imitative rend aussi par le mouvement de la
phrase, la lenteur ou la vivacité des mouvements.

'

Je me trouble, messieurs
: Turenne meurt, tout se confond la

nrttnîr'iîr'^
^'^^°'? '' ''''-' '^ P^'^ s eloigne.7es b^niiè:

Ibattu nar H . f ''
'"''^'"l^'^'^^"*'

^^ ^""^^8^ des troupes est

den ure m' vl^'^r;/!'"™^
^""^ '^ vengeance, tout le campaemeure immobile. (Fléchier.)

Cette harmonie imitât
très habilement maniée

iye est périlleuse et à n>ofna d'être
V

dégénère facilement e»^ affecî^tiort;

j-^

\ ,•'
7
.A^>

'I c
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I«a variété.

monotonie et ù runifonnik'.
'' '' ^"

.o.Aa:;;;:ti;rr;;iri;.:TtTS.t^ir'
42. Pour varier le style, il faut:

de8'°svno'i!ln,e''"l'^P^*^*^°^
^^^ "^«^^^ ^" -^'^'^«"t usa,..

di?drSn;m;s^:^^/^VJ"''''^ ^-"^^^-^ - ^- nous avolls

vLunl.ZiT?T^" '^'T ^^T' P'-^^ ^'-^ proposition

L usage .ludicu^ux des figures de grainm^re urtit de
1 mversion, eontribue beaucoup à ron.pre r^onotont

3° Eemplacer quelques propositions dépendant** ou ri.bordonncK^s par de. propositions inflnitivL ou participe ^
subsfah^er le pré.s...t au pa.sé dans les narrations et?

'

leur
J^'^^.^ifier^j^s Objets inanimés que l'on décrit etleur prêter des actions

: do passif, leur 'rôle devient actif

o^fl^^îsJt^Vf^-âïi^lVXd*^^^

Style simple, tempéré, élevé.

43. On distingua longtemps trois sortes de stvle • 1pstyle simple, le style tempéré et le style suWime ou élevé

safiof^l n//%ri*'"/rP"^' ^^°^«"«^t à la conver-samn et a la lettre; le style tempéré oTii se paraît d'/?//9auce et de grâce était surtout réirvé p\ur L^su^l£



EXKRC'ICKH SI

tin^ à pla.ro: h. rompUmenh, \o, discours académwues,
les descriptions i'i l.-.s mrralions; le ityle sublime qui sup-
posait la ma;iml,rence .t la f,rmdeur, r-t où édatai.r.t L
nobles sontiments Ir;. jrra,ul<s irna;,^*, .. ré..rvait pour
1 éloquence de la rhmre. I^-s hamnfjues militaires, etc.

.tyle tomp^T^ r-t mAmo ho s^-rvir d.i stvlo s.ihlim' s'il rW Lnt liforce. Opendant il no doit pas owMi.'-r .,.,.• Im/ln^TnSf*de tous les tons nuit à l'unité d'impn.s.ion et on,. eeKains^i'^rêidemandent habituellement plut^.t un snie r,u' ,n aut-e ^

/•

8.

9.

10.

II.

12.

14-

i6.

lîf.

Qnestions.

Qu'est-ce que la littérature ?

Définissez lart de " l.icn composer" on " hien écrire"
Quelles sont nos facultés littéraires ?

Qu'est-ce qu'une idée ?

Quelles doivent être les qualités des idées ?

Qu'est-ce qu'une pensée ?

Quelles doivent être les qualitc-s générales des pensées -

Quel est lacté qui permet d'aftlrmer ou de nier que deux
iflces se conviennent ?

Qu'est-ce qu'un raisonnement ?

Quelle qualité tout raisonnement doit-il posséder '

Quelle est la qualité essentielle des sentiments ''
"

pStionf^'^''''''"'
successives suppose une 'bonne com-

^l^nT^Tr ^"'J-''''
''' ''^'''' '^^ ^'^^^^^nts qui con-Mtnnent a un sujet .'

Comment trouver les circonstances qui peuvent aider au développement d'une idée ?

i i^ ^"t aiaer au cle-

Qu'entend-on par "lieu.x communs" ?

Qu'est-ce que la disposition ou plan ?

\ a-t-il plusieurs espères de nlan ?

Quelles sont les règles du plan ?

Comment faut-il disposer le plan ?



20.

21.

22.

23.

24.

25-

26.

27.

28.

29.

30.

31.

32.

33-

34-

35-

36.

37.

38.

39-

40.

41-

42.

43.

COMPOSITION ET STYLE

n!. T-Tjf ;'',
'''"'"'''°" "'^"''•' P" P"fo'-^ défectueux ?Nc.^faudra-t-,I pas ,.er entre elles les parties ^'iTTol^o-

Quelles qualités doivent avoir le. transitions ?Uu est-ce que le style '

^du'rtyl??*
^" '^"^'''" «--«'*^'' «" Qualités constitutives

Qu'est-ce que la clarté du style >

Qu'entend-on par pureté de la langue '

^ï/dartéT
"*'" ""^ "P^"'-*^-»^ ^<= termes" qui favorise

Qu'est-ce que la précision du style ?
Comment rend-on toute sa pensée et rien que sa pensée '
Qu^elle^est , espèce de mots dont on ahuseV- i^us'f:i;uem-

Quand le style est-il naturel '

Quels sont les défauts opposés au naturel ?

^ïument
?''" '^ ^^''^''^''^^^

' ^^ "-"«turel le bannit-il abso-

Qu'est-ce que la nol)lese du style ?

S'il faut parler d'objets bas, comment doit-on le faire >Qu est-ce que l'harmonie du style ?

Que faut-il faire pour parvenir à l'harmonie Je la nhrase ?Qu entend-on par l'harmonie imitative >
' '

'

N'y .nrlr,
'""^^^^^^ «t-^tacles à l'harmonie de la phrase^

^Urdlr:o"m^l7en?St '" ^^^'^ ^^ ''- «^--t
Quels défauts nuisent à la variété, du style '
guels sont les moyens de varier le style ?

"
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Cette jeune fillc a une belle dentition.
Cette mesure a cté prise en dehors dé moi.
Cest un texte difficile à défricher

h *"'fl-/j?"'"l'"
"^'"•«'•'''''^^'"'•a main-d'œuvre masculine.

Ji M fflMjt- deux heures.

Ce que j'étais presse de Je voir partir !

Il kait en bras de chemise.

Sur quoi vous basez-vom pour affirmer cela ?
Elle embrassa son fils au front.

Je Partis à Québec.

Il se montra tel, dans une place où il avait affaire avec lepublic contre lequel il s'embarricadait en sorte qu'on n'en pouva.t approcher, et tandis qu'il s'enfermait de la sorte e c^ue I slauleurs gem.ssa.ent souvent encore de ses brusqueries quand.s |K,uva,ent pc>nétrer jusqu'à lui. il s'en allait preJre ï^ï.I.sa.t-d. dans la maison qu'il occupait avant d'ùtr/pr^ er pré-'s.dent et causer avec un charron, son voisin. .,r le pTde T.'-"t,que. qu, était, disait-il. l'homme du meilleur' sens cS
monde. /c ± c-

{:iaiut-.Simon. Mémoires XX.)
N'est-il pas tout indiqué, en effet, qu'en raison <lu but spéciilpour leqj,e! ce monument a été construit, c'est là. et non danancien otel de ville, que les étrangers qui visitent la ; l^e•lont

1
affluent augmente chaque année, parcourent à tout

."stant. que les réunions de toute sorte doivent avllilu

Madame a raison, dis-je. en prenant la parole d'une voix- émue

ianni ;::! f"'
'"' ^''"" '^"^^ "" '^' J^"^^' "^^^ «^Pérance. lama perdues et que je calmai par l'expression de la plus haute

tr^Zu::./rr''
'•'^"^ '^ -- -"" «^^teignit cette quere lecomn-.., quand le bon rug.i. tout se tait. (Babac.) Il s'assit sur

Tcrt::" TT '" "^'" -ompagnait le visiteur aîec s:::
secrétaire. II alla avec eux sous les voûtes dorées du brillant

tx
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Olympe, f.oirc le nwtar. où les dietix Iiii ilnnnèrent (wur épouse
1 immortelle FfclKi. {Fcnclou.) Comme le vieillard est infirme et
malade, le jeune homnie profère ajourner son mariage jusqu'à
la mort de son père.

4° n/truire VohHcuriU amenée par Vinnri^ion forcée ou lemauvais rmplot dex pronomn.

vertu d'un cœur noble est la marque certaine, (noilfau.)
Knt. ce de la sorte en nioi-niêmc, je ne laissai pas de percer
de mes regards clandestins, chaque visage, cliaqne maintien,
chaque mouvement, dy délecter ma curiosité, d'y n«nirrir les
idées que je m'y étais formées. (Saint-Simon.) A l'homme
fidèle, le chien conservera toujours une portion de l'empire. Un
enf.-int que je ne connais pas, fit l'aumône au pauvre homme avec
un sourire que je rencontrai hier. Il invoque la mort de l'em-
pereur .r.MlemaKnc dont il veut se présenter comme successeur

5° Remplacer le tiret par un de.<i sj/nonymeit miinints.

Avertir— synonymes: instruihk. iniormer, pkAvknir, donnFr
AVIS, r.MRE SAVOIR.

Le devoir d'un surveillant est de — son supérieur de la con-
duite de ses subordonnés. Je ne crois pas que M. X. arrive ce
soir, car d'ordinaire il me — de son retour. Ce député crut de
son devoir de — la Chambre de ce qui s'était passé. U ministre
de la guerre — l'amiral du passage de la flotte ennemie. Je —
a votre mère ce qu'il en ;i été de votre ex.'mien. Le chef de gare
m'a — de l'arrivée d'un colis à mon adresse.

6° Remplaeer le tiret par le mot donné ou o, ,7 ;cn xvn,,
nymes. •'

Gaspiller. Le prodigue — son bien en folles dépenses. Com-
bien n a-t-on pas vu de fonctionnaires — la fortune publique '•

Les domestiques ont bientôt — les plus grands revenus d'une
maison si le maître n'en est pas le premier économe.
Pr'^r, Louis LX — tous ses soins à rendre le peuple heu-

re- luvascs — aux forts des pelleteries de toute s^-te
^^ ' struments de travail, des ustensiles de cuisine que

T v''
donnaient en échange. Kn Asie, les personnes

de distinct., ... . font — en palanquin.

Prochain. En Russie, les villages les plus - sont quelque
lois Miues a quinze lieues les uns des autres. La nise est si —
de la friponnerie que le rusé peut se tromper de porte. Il est
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trt^ prot)al»lc que, si César n'ordonna pas la mort «le Pompée,
il fut au njoins la cause très — de cette mort.

Danger. A la Rucrre un général court K- — d'une 1)ataille

pour se tirer d'un mauvais pas, et il est en — de la perdre si ses

soldats l'abandonnent dans le — .

Tôt. Nos moments les plus l.'urcux sont ceux qui passent
le plus — . Soyez longtemps à délibérer ; mais ensuite, exécutez
—

. Qui commence — et travaille - , achîve — .

Grotte. Jésus chassa du temple les marchands qui prenaient
la maison de Dieu, pour une — de voleurs. Que de miracles se

sont opérés h la — de Lourdes. La locution proverbiale " — du
lion," désigne un lieu dangereux où il est facile d'entrer, mais
d'où il est très difficile de sortir.

7° Trouver les synonymes drs rrts suivants et les employer
dans de rourlis phrases ijui en frro r<ss'}rtir h; sens particulier.
EMPinK, IMItlMER, BATAIM.E. l'Ol S, HAVOfRKt'X, T«tNNERRE.

8* Rendre la phrase plus rlairv en remplaçant l'archaïsme par
son correspondant actuil.

Venez à bonne heure. Ils se sont ahrics sous un parapluie. 11

a acculé ses S(»uliers. Nul autre ouvrier ne l'accompartv^c.
Elle scml)l.-iit achalcc. Je vous ferai acconm'itrc mon frère. 11

faudrait airer cette chamijre. Vous casseriez Vallumcllc de ce
couteiu. .Apprêtez une omelette. Elle ne voulut pas .-ttendrc
ses appoints. Ce cheval n'est pas <i main. On le mit dans le

cinrreau.

It" liemplacr le nroloi/isme pur le mot propre

Les importantes questions qui nous occupent n'ont pas encore
été solutionnées. Ce traité internationalisera les relations et les

échange h'insaisissahilité des salaires n'existe pas pour ces
cmplox

. L'n commis-vojageur bien relationné demande un
emploi. Ce fiacre a été collisionnc par une automobile. Le mal-
faiteur fut strangtilé dans sa prison même. Ce jeune homme est
d'un raffinismc et d'un artistisme inouis.

10° Corriger le défaut de précision en retranchant les mots
inutiles.

Ils manquaient de pain pour se nourrir et do ihar';en pour se
chauffer. Oh ! ténébreux et troubles, nos cœurs hr-nains même
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stHvan^r'"''
'"' '"'*•' ''"' "'''''"' «» "«<"-« <^««« les phrases

Lum,^;r'S nobr
'""""'"' '""""* ^^'""'^^^ J"^^"'à-Ja Ville

m. fil
^'"''^^'' ''^''' '•0"fi^-»t impatiemment son frein •

ilne fut amené par sa mère. Garder le lit et la chambrT Lapassion devient un vice
; les alcooliques vont à h misère .,!

- C"t; ^It"'"^'-
^" ''^^"^' ' ''-"'^-'^'. - asils Sn s"tette pâte épaissie au, souffle de Vulcain Boit 1^ miliT

roseau nue planta l'Africain. (Foniaucs)Te\olcn es à letes soldats tremblèrent par delà l'éclosion les lirme (P Z <Je SUIS une vallée étroite où un immense soupe" enr/^n
c S')" u^^' '""h'

'' r'' '-^'^'^ -J^L'^u^r^^ioS"

Si vous vous vouez à la science . II erm .„r u
^'^

pauvre exilé soit par Dieu .«Kié;
'

0,^:7 -a us ar;aîTLa ou commence la défiance, là finit l'amitié. Ces si saisissam'Ce bruit d'armes m'alarme. Elles entendirent dire II nrSrofaire faire ses affaires par son frère Un ..r^c T' - a -

rnnwpr AT. m irere. Un gros rat rodait prêt à

Maintenant que voici que je touche au tombeau
Et quau fond de ce ciel que mon essor rêva... (r. Hugo.)

13= E;ignalcr le défaut d^han„onie de la phrase, et le eorriger.

vin^rln/'"'
'^"^-"^^"'"^ ^' J""-- ^'^ ^o„ mariage dont les fêtes

.(t ..le moque malgtc ses fanfaronnades de
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Iiii. Le pâtre pour toute réponse tira son épéc. Il y avait dans
la vaste prairie qui se déroulait à nos pieds de l'herbe. Il n'a
pas encore été question de la grande importance de l'intérêt de
l'histoire des origines de la province de Québec. On avait mis
dans l'étang des carpes très belles et que j'espérais qui le de-
viendraient davantage.

MODEI.T *TfMO\JK DU STYLK

Ici (Rome) les i -ics se K'. -nt '<i partout, comme les vols de
corneilles qui touri iloMucnr nu-iessus de ces ruines • elles ni-
chent dans les moni.-

,
,^, -. r„.|iqujs, se posent sur les larges têtes

des pins parasols, descendent à i horizon des crêtes de la Sabine •

Idées religieuses qui montent des autels, idées funèl)res qui s'abat-
tent sur les cyprès et sur l'océan des dalles tumulaires, idées d'art
envolées <Ies tablcau.x et de; statues, idées historiques blotties
dans chaque trou de mur

; le soir, à la paix tombante, elles
sortent en foule, elles emplissent le ciel jusqu'à l'heure où elles
se rassemblent toutes sur ce dôme de Saint-Pierre, qui émerge
seul aux dernières clartés de la ville ensevelie dans l'ombre.

{E.-M. de Vogue.)

Pascal aussi cl.tirvoyant et plus raisonnable, Pascal aussi élo-
quent et moins déchiré arrêterait moins notre regard. Mais nous
ne pouvons détourner nos yeux de la flamme qui le consume
comme les Romains admiraient les nuances changeantes qu'une
mort lente taisait passer sur la murène, ou comme nous admi-
rons nous-mêmes les couleurs étranges et brillantes que nous
donnons à certaines fleurs en les abreuvant de poison.

(Prcvost-PiJi-adul.)

iv\ll
'
""'^'^ '" '^'""'"^ ^" remplaçant le mot répété par un syno-

Elle dé{yosa son fardeau, le fosa près d'un arbre, et se rr '-ov.j
quelques instants. Le chef donna des ordres pour ass'irer
\ ordre de la procession. Des nouvelles toutes nouvelles nous
sont venues. De flus, nous avons passé une journée des plus
agréables. Au lieu de fuir à l'horizon par une dégradation de
tons et de formes, le ciel révèle par l'intensité uniforme du bleu
et par le dessin inachevé des nuages, le peu d'espace que la plate-
forme boisée occupe. (C. Sand.)
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colpe e/e^a'i/.Lr""""'
'''''''' '"^''^-' «" ^- -codifiant la

Le monlin du mounicr Sans-Souci s'élevait sur le coteau riantcho.s, par le prmce. U joie arrive et nous éclaireTand l'en

,.cf 1» f

^"'^er est triste
,

c est une saison de mort •

ilest e temps du sommeil ou plutôt de la torpeur de I^ntûr'

aprS U^iZ^nZ l' f'' """r'''^
'^''^

'

'^ '^^^^^ ''-'--après lui
, rien ne peut arrêter le temps.

(Mn,e de Scri.né.) Mot" vel c diSri'^
"''^^"'"•

pour tous la joie du vin nouveau Sorte b^'nche
"""*"'

que le poids des grappes inclinait rlnl? 1

'^'^'^"^'^^ ^<^rcs

terre et traimit r^J,
inclinait, dont le pampre ruisselait àlerre et traînait comme une robe d'or. (R Ba-Sn ^ ATo f^- i

Les bm,H-hc, rf„ arbres ct,-,ie„t violemment ,gi,ie= On , W„
: w "'er,-:„"rim';rK-

°" - ""^^ <>« n--^^ at'<M,tj, tt ion a imite la prairie avec du pa'~mi A r
tion dun carr<- nn l'r,,, ,^ -^ t

^"-o". A 1 cxcep-

graphie, Danmier laisse SZL sV
"'"' •'"" '" ''''°'°-

robuste eolère II „„,,„„. î- '''"' "I'"ci>iise ou sa

yc». abétis"L';,r;zzrt:^r" 'r^^^'
"-^

formé.
"i)antcs, des pieds épais; ^ih^ est dé-
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VH.— Figures.

. 44 Le sen^ propre d'un mot est la signification naiu-
,
relie de ce ni ,t: le bras de l'homme. - Crémazie est un

M poelc canadien.

S
r.
^- ^'f:

"'""^ ix^uvent parfois être pris ,lans une sitmi-

I
fication étrangère à leur signification naturelle, pour lïm-

I
placer un autre mot avec lequel ils ont un rapport très

I
étroit,: on dit alors qu'ils sont employés soit dans un sens

I
dérive ou dans un sens figuré : "/e hras de Dieu," c'pst-à-

I
dire

! la puissance de Dieu. — " Je lis Crémazie" c'est-à-

I
dire

: les œuvres de Crémazie. Ici buas se substitue à
# l'UissANCMO parce qu'il en est pour ainsi dire, le sicr„o

• cHEMAZiE tieiit la place de œuviîks dont il est l'auteCr.
'

l 46.^ C'est pour varier l'expression, pour ajouter à la
,:.
beauté, pour frapper davantage qu'on remplace parfois le

f mot propre i)ar un mot pris au ligure.

47. On emploie par exemple : le nom de I'effet pour
celui de la CArsE

:
- Il a bu la mort " pour : le poison qui

:
donne la mort— le nom de la cai-se pour celui de I'effA •

ï
Ae lisez jamais cet auteur" j.our : les œuvres de cet

;
auteur— ie nom ahstiîait pour le concret: " I^ richesse
doit secourir la p- -été" pour : les riches doivent secourir
les pauvres~h du signe pour celui de la chos.
SKJMFiEE

: Ml a ^ ..onne la couronne" pour: il ambi-
tionne la royauté~h nom du contenant pour celui duCONTENU

:
'• lout le pays pleura sa mort" pour: tous les

haJnfants du pays; et beaucoup d'autres cas où les deuxnoms ont un riijiport de correspondance.

Kt !a croix a vaJMcu les autels des faux dieux. (P. lentay )
Pitié même à la haine et pardon au remords. (//. Chantavoinc

)
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Qu'importe si le aivre a flétri toutes choses ! *

Les croyants qui semaient oÛ chantent tes citésM apprennent à bénir l'angoisse des épreuves. {A. Ferland.)

Et quand la tombe enfin a fermé leurs paupières, (f. Hugo.)
Québec célébrait la France evenue. (IV. Chapman.)
Voyez dans quel sentier la vertu chemine, doublement à l'étroitEt par elle-même et par l'effor! de ceux qui la persécutent.

(Bossuet.)

L'épi naissant mûrit de la fau.v respecté. {A. Chénier.)

Salut, qui que tu sois, toi dont la blanche voileuc ce large horizon accourt en palpitant. (A. de Musset.)

Figures de style.

48. Les figures de style son. des formes de lanffa-o auidonnent a a penser et au sentiment une exprès ion pîticomplète, plus saisissante ou plus agréable.
^

chef-d'aurre !" ou cm-or, '' .

^^^H'^">re ! ,nais guel

d'œurre!" j'expri n. au o"n I , ^T"''
''" ^'^'''^ '^'f'

enianua„.a;,tT';;mCt!:"1;;^!"^ r.:;trenï^' "^"^'i

d'adnViratirT V s '^tin'nt ".
'""'

'^''^'^r'-
"'"n -"timent

49. Tl y a plusieurs sortes de figures : on les répartit^d.^..ses ela^os, selon qu'elle. r;iardent plus s^ment
1 rmag,nation,, la raison ou la passion. ^

M

«WPWKWStç.
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FIGURE TA (ilNATION

Au banquet . la vie, infortuné convive

J'apparus un jour et je meurs ;

Je meurs, et sur ma tombe où lentement j'arrive

Nul ne viendra verser des pleurs. (Gilbert.)

FIGURE DE RAISON :

Celui qui met un frein à la fureur des flots

Sait aussi des méchants arn'-ter les conip^lots. -

(Racine.)

FIGURE DE PASSION :

Sans figure

Ma vie aura été

courte; après ma
mort, nul ne me
regrettera.

Sans, figure

Le Tout-Puissant

peut arrêter les mé-

liants dans leurs

complots.

Sans figure

Elle fut f.ésas-

treu,e et effroyable

la nuit où l'on nous
annonça que Ma-
dame ctait morte.

O nuit désastreuse ! O nuit effroyable où
retentit tout à coup comme un éclat de ton-
nerre cette étonnante nouvelle : Madame se

meurt ! Madame est morte ! (Bossuct.)

Cette division artifiriello don fifrun-a offre peu d'intérêt pra-
tique pour les élèves

; elle i'st <Iu reste assez vagnement fixVe
;

telle figure, considérée figure dé passion par certain auteur de-
vient pour l'autre llfrure d'imagination ou de raison. Toutefois,
afin de faciliter l'étude des figures les plus connues et les plus
utiles, nous croyons devoir adopter une certaine classification
conforme aux idées le plus généralement reçues

Vfîi

."'>

TABLEAU SYNOPTIQUE

FIGURES
5b

Ia I

Métaphore
Allégorie

Comparaison
Prosopopée

DE

STYLE

5

1/
Cl,

Allusion

Suspension
Réticence
Antithèse
Litote

Exclamation
Imprécation
Apostrophe
Interrogation
Ironie
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Fiffures d'imagination
ou fgures dont le but est de plaire.

serjS^l:;';;,,^;,^:;!-,^,^! î^- a ses apôtres : "Comme le

J^^'.er la corruption n,oS'^l^:rr -^^To-S H?. ÎT

^

nu-sure ,,u. lo,, „,„,rh'' ^^0," £nt plutôt' r""""^
*"" '"""'^* ^* ^

dos^'mSapLrÏÏ.'"''^'-^'
'""^'"' «^^ -«*« -^ ^'t sommet constitue

ci;a:ru?i-t!;rt^atî^^^^^^^^ -«aphore, on en fait A
"». -^prit éiroit, un cœur t^^n^ In !

'^™/= ""'^ ^^^^ ^'«'»'^.
qui gazouille, le vent qu" 6aS ;c la fL^"'.''""-

^'°'''^^^' '''^"fant
de nos expressions canadiennes fr„ni-^ ^* °''"'^ quelques-unes

^•e//e, ;Ms/e et cUire!
^ métaphore soit nalu-

e4C"un: ;.Xtre^V!rn''r " '^^ ^^«^^ ^« ^

eon^traire, tirée cSToinVL'terXr't" "^*"^^"^' ^^' ^—-
une m^aph;:;^^^ ntu^uele^SS/^I ''y^^T: '''^' ^--
car un char ne not;i««e pas et dfnltV ^^ '"'^^ ^"^ cohérence,
un ff,7ca„. ^ P*^ '^^ ^« P'"s. Personne ne navigue sur

I

Mars, c'est

paraît au
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\'. Hugo noua donne une nir-tapliore sans clarté quand il <lit :

l'iic nier de récifs bordée,
on 11' fait, ce Ilot sombre, écume sur l'idée.

On ne voit pas bien quel rapport peut exister «'ntre un fait et
un flot sombre, m ce que peut ?tre ce Ilot sombre de fait qui va
écumer sur une idéo.

^

62. La métaphore est de tous les orn, ments du langag'^
le plus riche et le plus beau; elle prête de la vie à la pen-
sée, de la variété à l'ex' ression, de la grâce et de Véneruie
au style.

^

53. les clichés sont des métaphores qu'un long mage
a dépouillées de fraîcheur; telles sont par exemple- hlanc
manteau de neige, torrent de larmes, absinthe des remo-
ches, reine des nuits, etc., etc.

Les métaphores défraîchies provoquent le sourire ou
lennui.

54. Pour ne point se rendre ridicule, il faut encore se
garder des métaphores incohérentes semblables à colle du
char de l Etat, citée plus haut : il faut éviter aussi les
métaphores outrées dont voici un exemple :

C.énéral, pour hochets, il prit les Pyramides. (F. Hugo.)

On ne doit pas non plus, employer les métaphores tiréesiUbjets bas ou dégoûtants, telle (st celle-ci échappée à
Inateaubriand :

Cinquante ans de révolution en France, avait donné auxhommes de théorie, l'habitude de ressemeler des chartes.

55. Allégone. — JJallégorie est une métaphore prolon-
gée dans plusieurs traits :

Le livre de la vie est le livre suprême
Quon ne peut ni fermer, ni rouvrir à son choix •

1-e passage attachant ne s'v lit pas deux fois,
Mais le feuillet fatal se tourne de lui-même •

On voudrait revenir a la page oiX l'on aime,
i^t la page où l'on meurt est déjà sous nos doigts.

(Lamartine.)

m
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66 (au. composilion aUn,on,,„e ,si 1\,x,k,si. d'u.u. ve-rte ou (1 un,. I,.,,.,,,, ,h. nu.ralc. ,.n.s<.,.té(. sous /«n» / Ll

57. I/allé-orie dcit ôtn. r/«,>^ i^t rivaulv il f,nit ou'î

^lÏ '"''^"' '"^^''^'^ ''"'- ^-''-"-^ ^li--- le

58 Comparaison. -La ro////>«m/.s-o« œnsisU^ -, nu-ttr.-

qu olJos ont oiLS<.ml,le. \^ ooniparai..on s'étoblit au moyen

^,

Je vomirais élever la voix

Tantôt molle, enchantant l'oreille
Comme une flûte de métal.
Ou tantôt bruyante et pareille
A (les Hots roulants de cristal. (.-/. Garneau.)

viZ^7!^uT' '^'''^'f
^"'^ ^<^"«ralemont courtes :

loppS.
^ ''"^'' ^'" emploient de très déve-

.59. Prosopopée. — La prosopopce (du c^r nrosoxmn

^'!le b..:: .an.ce, le plus beau joyau de ma couronne.
'

(T. Chapais.)
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Fisnires de raison

ou figures dont le but est d'instruire.

1
4

-.1

•i

60. Allusion. — 1/Allusion (du 1. at! — arrr vi ludrrn
— jouer) est iino fijxuro par laquelle on éveille le souvenir

d'un fait ou (Tune ])ar()Ie sans l'exprimer entièrement.

Henri IV disait un jour à l'.'mibassadeur d'Esp gne que si on

le poussait à bout, il monterait à clicval et serait dans le cas de

pousser jusqu'à Madrid ; l'ambassadeur lui répondit faisant allu-

sion à l'Vançois 1er :
' Sire, vous ne seriez pas le premier roi

de r'raiice qu'on y aurait vu."

61. Suspension. — I^a suspension est une interruption

I rusipio (le la pliras<' commenet'-o avant (renoncer une idée

(pron veut mettre en relief.

Et sous le vert tissu de la ronce et du lierre

On distingue un sceptre brisé.

Ici gît .... l'oint (le nom! Demandez à la terre.

(Lamartine.)

62. Réticence. — La réiiccnre (du 1. relicere— -se taire)

comme la susjX'nsion, interrompt la phrase (commencée,
mais sans l'achever. Il faut que l'idée soit d'abord nette-

ment laïuée, pour que le lecteur puisse facilement deviner
ce qu'on atrecte de taire.

A me voir vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. Dieu
quand j'y pense encore !... Nous deu.K presque sans armes,
contre eux douze ou quinze qui en avaient tant ! . .

.

(P.-L. Courier.)

63. Antithèse.— 1
'

i itithèse (du gr, anii — eontre et
thi-sis — fait (te poser) est une fijrure qui rapproche deux
\(\ws contraires, oppose deux termes l'un à l'autre et par
ce eontniste met la pen.sée plus en relief.

Enfants, à votre première heure,
On vous sourit et vous pleurez.

Puissiez-vous quand vous partirez

S'^urire. alors que l'on vous pleure.

(Zï. Manuel.)
Le succès n'est rien, le devoir est tout. (Comte de Mun.)
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louc naturel a la composition.

me.
^ ^' P*"' ^o^^^^ï^. par poli(r,se ou par

Va !... Je ne te hais point. (Corneille~U Cid )

H y a »,„„• „„e |i,o,e ,|..„„ ,,, ,o„,,„i„„ ^^ ,,._,^
^

Qu'en lin nr/. A " ^'''" ^""venancevuen ,m pre de moines, passant,
L.A faim,

1 occasion, l'herhc tendre ot i

J» to„d,s de ce prc, la /„^,„ rf, ,„„ ,„„^„^

(ta Vontaine.)

<"> «gmre» dont le bnt «t de toucher.

'"-'" «'. .- «s ,o„„ coûtent cher .n ta Lïcl «„,,w ,

«<.«<•// ' " "" "" "• <lélhr„a de ce corps

d.ntî:'rdS". *"" ^^^"™"'™t ™pIo,™ fait t„„w
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•A

66. Imprécation. — J^'imprécation (de in — contre et
precare — prier) est une fifjnro par Imiiicllc on jrappe
d'anaihèmc un ohji't et on appelU- sur lui la calamité.

Rome, cirfiii, qm- je liais parce qtrclle t'honore,
Piii ssciit tous SCS voisins, ensemble conjure-
Saper ses fondements v..cor mal assurés.

Et si ce n'est asser de toute ITtalic.

Que l'Orient contre elle, à l'Occident s'allie

Que cent peuples, unis des Ixjuts de l'univers.

Passent pour la détruire, et le monts et les r.-.ers
;

Qu'elle-même sur soi renverse ses niuraillcs,

Et de ses propres mains déchire ses entrailles ;

Que le courroux du Ciel, allumé par mes vœux,
l-'asse pleuvoir sur elle un déi 'ge de feux !

{CorHi'illc.)

67. Apostrophe. — lia/)05/ro/?/te (du gr. apostropha —
^

détourner) ost une ligure par laquelle l'auleur interrompt

^
le discours pour a'adrexser la parole à lui-même ou l'adres-

>: sor à d'antres; il interpelle parfois les absents ou les êtres
inanimés :

Quand mon heure viendra, souviens- toi de la tienne,
O toi, qui sais mourir ! {Lamartine.)

68. interrogation. — T/aw.s/ro/>/(c devient Vinterroqa-
tion, quand elle questionne sans Inil d'obtenir une réponse
mais plutôt pour insister .<ur une idé^e.

Est-ce l'avril ? Sur la collmc
Rossignoie une voix câline

De l'aube au soir.

Est-ce le chant de la linotte ?

Est-ce une flûte ' Est-ce la note
Du merle noir ? (AT. Bcauchcmin.)

69. Ironie. L'trr *3 dit le contraire de ce que l'on
veut faire entendre afin de donner plus de force à la
pensée.

-l\
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L'iiomiiu- divin en rff..» lu
Que je v,.io sa tniHc et son vi..l .

' pliwuiirs ^ièc!cs !

^^••-^ P<.-cdc un. telle pru'^' T/.'^ L^'' "l! ^r"^"
'" "'-'

Questions.

''
^«n^ar :: ^fSl^r/^^ "" '•"" -'-P'-^ - no. par

48. Qnappelie-t-on r,jrt,ros de style '

5.^. Dites ce^,,e si t ;.s\ ;;';;T"^
^''•?^'"^' ^ -^^yle ?

54. Les "diclu'-s" son il.
1^:^'' V

'^"."" •''W'^"« "clichés"

•se tarder?
''^ "•"''^-* n,éta,>hores dont il faille

55. Qu'est-ce que l'allégorie ^

^7' £'11'""
''"'r^

<--"'"lK..sition allégorique ^
57. Q elles sont les co„diti,)ns de l'anégoTi; '
.«. E quo, consiste la comparaison ?
59. Qu est-ce que la prosopopée ?
«>• U" est-ce que l'allusion '

6r. Qu'est-ce que la suspension '

; detpi^:;::,r;:^;^r ^"' -* --- -- interruption

63. Qu'est-ce que r.uuithèse ?
'

C'^ Qu est-ce que la litote ?

yTi,T' #.
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65. nétînisscz l'exclamatioti.

66. Qu'i'st-ic qtte l'imi>riVatii>M ?

67. Qu'est-ce que l'api »stro|)Iic ?

68. yuand l'apostrophe devient-elle l'interrogation ?

6r;. Comment l'ironie dit-elle ce qu'on veut faire entendre ?

39

f
î

A'.VA'WC/rA'.V. 1° Esp\i<iurr !r rapport qui rxintr rntre !a mé-
taphore nignalér it le mot qu'elle rrmplare.

Les paroles du Christ sont du lait pour les enfants et tout

ensemble du />«;» pour les forts, (liossuct.)

Maury disait à N'apoléon an sujet des liourhons : J'ai perdu
la foi et W's/'i-rancc, irais il me reste la chariti-.

L'enfant lui t'it t nnhc de ses deux m.iins et i)!enra, pleura
longtemps sur I; -tte tuée par le moineau. (.l/(/(/,'/i'iMc-.)

kj Jésus des pêcheurs l'ami.

Avec nous, veiie/ aujourd'hui

Dans cette humble coqitillc. (Hrizcux.)

Là de li.iutes tnontajs'nes vont porter leur fyont glacé jusque
dans les nues. {f'énch'H.)

Ici, c'est une forêt ilont on .ui^erçoit les hortiijucs sombres.

{.Chateaubriand.)

Joseph de Maistre ressemble à notre niiiit Ktna :
' a la ni-ine

sur le tête et le 'rw à la ,.ouche. (['n Sicilieu.)

F,t quand le couchant d'or sombra dans l'Océan. (JT. Cliafmaii.)

Sur l'arbuste efifeuillé, Mir les chardons flétris

Qui laissent s'envoler leur blanche che7Tlure. (Jules Breton.)

La cloche ne cessa de fier et de /-/(•«»-<•/ tant ciuc se déroula
sur la route la procession lente et recueillie. (L'abbé C. Roy.)

La rosée où ne s'illumine

Pas encore lui seul diamant.
Sous une go^e blême et fine

Hnseï élit \e pré dormant. .

.

iS'ully Prud'homme.)

il
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Moi, je suis un vieil arbre oublié dan. U .1 •

Et pour tromper l'ennui dont ma pat"e LIT' ^

'AtTrH-'t-.--^ '" ''--- <•-« belle

"'"
""I

^""1= "domp.nble et reb.II,Sans frcm d'acier ni rênes d'or
Quinze ans son d„r sabo, dans sa eonrse rapideBroya les générations,Qum« an, elle passa, f„„an.e, à .on.e brideSur le ventre des nations. (^„^.s:,,,.„,

3-^^»«<er M e,„e .. .<„.o,,e„„ ,„„, ,„ ^^^_ ^_^^^^^^^^

ra^eXS îeMT""
'"' ''"" ^''' '°-= * '^ «-e e. de

«temel confirme la sentent.
*"' """ ""«"L k Soleil

I^e talent de MIIp V »ct l

il ne faudrait pas trop porter rs^Tpel'"'
^ ''"!""' "^^ '"i"^>-

au fond g„'„„e pincée île cendref
' '^" ""'"" ''= "= """"'"

^^
A^u_„™o„t où ,al,ais parler, „„e porte ,„i ,„„,,, „^ ,„^^

On.'foS'-i.rce'retr^^"""^"-

Cha1,1î
''^"' "^^ "" P'- -l-antes langnes, i, était irrépro-
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4° Dire nur quels points de ressemblance s'appuient les compa-
raisons suivantes.

La charité est comme le sel des richesses, elle les empêche
de se corrompre.

O feuilles qui tombez inertes

Comme un oiseau blessé soudain. (A. Perland.)

Les rayons du soleil font scintiller la mer comme des perles

précieuses. (Mme de Staël)

La mer, de sable environnée.

Brillait comme un bassin d'argent entouré d'or. (A. de Vigny.)

La lune prêta son pâle flambeau à cette veillée funèbre. Elle

se leva au milieu de la nuit comme une blanche Vestale qui vient

pleurer sur le cercueil d'une compagne. Bientôt elle répandit
dans le bois ce grand secret de mélancolie qu'elle aime à ra-

conter aux vieux chênes et aux rivages antiques des mers.

(Chateaubriand.)

Le printemps qui commenr.e, aux enfants est pareil :

Le rire avec les pleurs alterne à son réveil. (A. Theuriet.)

Nos passions et nos bonheurs sont comme des habits de
louage et qui ont déjà servi. (Paul Bourget.)

Et l'humble défricheur taille ici son domaine.
Comme dans une étoffe on taille un fier drapeau.

(P. Lemay.)

5° Distinguer si la figure de style est une figure d'imagination,
de raison ou de passion.

Pour nous, comme pour ce personnage de Térence, rien de ce
qui est humain ne doit être étranger. (L'abbé C. Roy.)

Tous ces lieux sont hantés par le mauvais génie,

Et c'est là que le vent s'embusque et qu'il attend,

Sûr de vaincre la lampe et de prendre sa vie

En éteignant son cœur timide et palpitant. (L. Mercier.)

Quelqu'un a di. de Gladstone : C'est le seul homme au parle-
ment anglais qui sait parler en italique.
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JI
est bon autant que robuste •

II berce au vent le nid moelleux.
Et dépouille se tête auguste
i'our couvrir le gazon frileux.

(^. C//a/>wa«- L'Erable.)

So„s ra,g„illo„ d„ M„B ,ui J^"' ^

(Li-milcdc Lùlc.-,S70.)

J-iSor?Lr,S„.'"="" •^'--. «> ....e goutte doa„, ce ,„e

'\'-°''°<^-AnJ,lZ"tûLt'Ztr' "t
''°"«-' P™<I-". que-- .e.HMe <„H re.e„,„ïï™;ra£:

.ir?:„!".?- '""" '

Il est venu, le fils dont elle éf;„f • «- .

est fait, le berceau, ce trcel' " '
'

Il est de chénc, hélas ! et ce nv' .
"' '^'''^ '

et ce nest qu une bière.

(E- Manuel.)
'



LA LETTRE 43

DEUXIEME PARTIE

CONSEILS PRATIQUES

SUE LES PHINCIPALES COMPOSITIONS

DONNÉES COMME DEVOIRS AUX ÉLÈVES

I.— La lettre.

70. Une lettre et sa réponse conâtituent une conversa-

tion par écrit entre des personnes absentes.

Une lettre bien tournée, spirituelle, non seulement plaît

à la personne qui la reçoit, mais encore lui fait apprécier

le goût, le tact et l'intelligence de la personne qui l'a

écrite.

71. Une lettre i)eut traiter tous les sujets, mais généra-
lement, on écrit par affaires, par bienséance ou par
amitié.*

72. Trois qualités sont indispensables à toute sorte de

lettres: la convenance, l'ordre et '3 naturel.

La convenance fait accorder le style avec le genre de

lettres que l'on écrit ; elle le fait accorder avec la condition

du signataire, avec le caractère et le rang de la personne

à qui la lettre est adressée.

Uordre bannit la confusion et fait passer avec méthode
d'un sujet à l'autre.

Le naturel exclut de la lettre toute affectation, tout pé-

dantisme.

* Il n'est pas ici question de la lettre-devoir, cet exercice de
classe qui n'est qu'un discours déguisé et qui doit se conformer
aux principes et aux conseils donnés au chapitre du " Discours ".

Xous dirons seulement que pour cette sorte de lettre, il faut

respecter les usages de politesse propres à l'époque à laquelle

la lettre est supposée appartenir.
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-/t:o,?^:,,Î:/'^;;//'':'o^-Ve pourraient
.,c ré^ui .

«»»w, rfe /a „e«e^^ „,e^ ,„„^
^^^ '^//««o., de /„ gaieté

°i la conversation '
)

• 4. Lettres d'aff»'
*

un fourniaspiir
.~^^^^^ Proprement ditP« t ,

dite, deliS /"' <^o«turière, etc exir/l' ^f^^^^s à
' ^'^ niethode. ' ^^^•> exigent de la rapi

,

Kapidité. Méthode-- T.,.

ol,-W 1
^*'''" ''« demande t ,

" Pl»«nieri«.

rt de tact,
""" '^^ -'-. doiveu èi^^^^^^l^'

Réserve . Dt

-•~rc;.-;.-;,,r-r;is-ï~
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facilité pour elle d'accorder la faveur demandée ; on fait valoir

l'importance qu'on attache à cette faveur et la reconnaissance
qu'on en gardera.

76. Béponse à une lettre de demande. — Il y a trois
nicanières de répondre à une lettre de demande : accorder,
refuser, promettre. S'il est possible d'accorder, faisons-le

promptement et avec bonheur; s'il faut refuser, exprimons
nos regrets; si du moins, nous pouvons promettre, que ce
soit sincèrement.

Accorder.— Dans ce cas, se hâter de répondre : c'est doubler

le bienfait que de ne pas le différer. Rendre le bienfait plus

doux en cherchant à en diminuer l'importance ; ne rien laisser

paraître des embarras, de la peine que le service a pu nous
coûter.

Befuser.— Il faut peu d'art pour donner, il en faut beaucoup
pour refuser.

Tout ce que l'esprit et le cœur ont de ressources s'emploie
pour ôter au " non " ce qu'il a d'odieux et de rude : on n'a pas
pu,— on a fait tout ce qui était possible, — on avait soi-même
la plus grande envie de réussir ; on a trouve tant d'obstacles. —
On exprime s«s regrets mais sans emphase qui ferait mettre en
doute la sincérité.

Promettre— S'il reste quelque espoir, inviter à le saisir ;

promettre de s'employer à faire succéder la réalité à l'espérance.

77. Lettre de reproche. — Ces lettres exigent que l'on
conserve le calme, qu'on use de ménagements, et qu'on
mesure ses expressions.

Calme Dans ces sortes de lettres, il faut veiller sur soi

pour ne pas se laisser emporter par l'humeur, et pour conserver
le calme de la dignité.

Ménagements.— Avec bonté et tout en excusant l'intention,

on représente la gravité de la faute commise, on exprime le cha-
grin qu'elle nous cause et l'espoir qu'elle sera réparée. On peut
montrer la grandeur d'âme qu'il y a dans une réparation ; enfin
on laisse entendre que la démarche est dictée par le désir de voir
renaître l'union et l'amitié. Parfois même, le meilleur moyen
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*<*ttreg de conseil (^

.
78. lettres d'excuse - vujouées, suiva^U la natu;e du f Xï^t'of""'^^^ ^" ^"-

Sé:iense.._,etondeces,e«l!
"""^^^^"•

tueux. tendre et naturel. I Ll ",7 ^°'^ ^^^« «^«ve et respec-
apa.sera Ja personne offen ée etH 7" ^" ^^^"'^ délicate qui

Enjouées.— Avec .,n - , ,

^a- ce, ,e.,r„, „;" ™ '^^^''^^ ""« """«r place

*<.'" i'ôna'dt^ne'"" ™' '»'- °» « 0^^ """™'
"uresse des excuses. ^ ^^ personne

lettres de bienséance..

79 T 1

lantes que nous ouvre nnfL f- "^^ Perspectives comn
'«- naître d-i.„,;,7„1^'%^^^P-^ ^.har ,ee .a™:::^"

Compatir avec tact — r

.

sa sympathie et d'adoucir ains^' ifi' T""'^'"'
^^ ^^^'^ "oire àceux qu nie,,r„„. f

' '^ douleur, c'est rf^ ^iP'e.,rcnt, trouvant leurs larmes ,1 ^ ''"'^'" «^^^'armes justes et raisonnables.
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Pas de phrases banales. — S'agit-H de la perte d'une per-

sonne qui nous est personnellement conrMc ? Faire- son éloge

avec tact et à propos, apprécier hautement son mérite, ses ver-

tus, ses talents, ajouter nos regrets à ceux que nous voulons

adoucir.

Est-ce un échec du côté de la fortune ? Faire retomber l'évé-

nement sur l'aveugle inconstance du bonheur terrestre, mais

qui peut avoir des retours et que le temps ramènera peut-être.

Est-ce un procès perdu ? Accuser les ruses de la chicane, le

crédit de la partie adverse, etc., etc.

Est-ce enfin une place, un emploi dont l'affligé regrette la

perte ? Attribuer le malheur aux influences qui l'emportent

parfois sur le mérite, aux erreurs auxquelles sont exposés ceux

qui dispensent les places.

Ck)nsoler par des motifs de religion. — Finir toujours en

faisant briller dans le lointain la douce espérance qui relève. La

foi est la suprême consolatrice de toutes nos douleurs et puisque

nous professons le christianisme, servons-nous des perspectives

consolantes qu'ouvre notre foi, pour faire naître dans les cœurs

affligés d'immortelles espérances.

En écrivant à un supérieur, il faut toutefois ne traiter ce point

que très délicatement, afin de ne point paraître vouloir donner

une leçon à la personne affligée.

81. Lettres de remercîments. — 11 faut les écrire avec

<j;râce ot délicate.sse, sans exagérer l'expression de la re-

connaissance.

Bonne grâce et délicatesse.— Dans ces lettres, le cœur

plus encore que l'esprit, doit parler : vanter avec finesse le crédit,

la générosité, l'obligeance de celui à qui l'on est redevable ; esti-

mer le bienfait, en faire valo*r l'utilité.

Beconnaissance.— Tout en se gardant d'expressions exagé-

rées, assurer que la reconnaissance reste un devoir bien doux.

Pilus les remercîments auront ivie sorte de grâce et un air de

vérité, plus le bienfaiteur s'empressera d'en mériter encore.

Toutefois se souvenir qu'on ne remercie pas également quelqu'un

mm
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qui nous a lenrfn ,i'^—

•

Chercher à plai•«._ o„ „

83. lettres du jour d«. i'o« ^ .
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reçu Dans tous les cas, les lettres exprimant des vœux de bonheur
doivent porter une teinte religieuse : Dieu seul pouvant réaliser

nos espérances et nos souhaits pour le bonheur de ceux que nous
aimons.

L'écueil à éviter dans ces lettres, c'est la formule banale, la

phrase toute faite qui n'a rien de pTSonnel et qui ôte tout
charme aux lignes que nous traçons.

Lettres d'amitié.

84. Ces lettres somblont échapper à toute règle, puisque
k'ur note est précisément la fantaisie. Cependant nous
(lirons que puisque ces lettres s'adressent à des parents, à
des amis pour les dédommager de notre absence, il faut
quelles soient de nous, qu elles soient nous-mêmes. Il

faut que ceux à qui nous les adressons y retrouvent nos
qualités, nos manières et surtout notre cœur.

Un enfant écrivant à sa famille ne doit pas oublier que ce qui

intéressera d'aI)ord, ce sera tout ce qui le concerne personnelle-

ment, et que les moindres incidents relatifs aux êtres chers, ont

un charme tout particulier pour ceux qui souffrent de leur éloi-

gnement.

Mieux que tous les conseils précédents, l'étude des modvles épis
tolaires pourra former à l'art de bien écrire les lettres de diffé-
rents genres. En lisant ces correspondances qui provoquent
notre admiration, demandons-nous :

\. Qnel est l'antenr

de
cette lettre ?

2. A qui rantenr

l'adresse-t-il 7

3. Qnel est le motif

de cette .lettre ?

Ne nous bornons pas à répondre par un
nom propre

; joignons à ce nom, l'idée de
l'âge et de la position de l'auteur.

j
II importe de bien préciser, de nous

1 rendre compte de ce qu'était le destinataire

y par rapport à l'auteur.

{

La réponse nous pemiettra de classer la

lettre.
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*- «WlJtr,BttBr? / .
^^an'inon, non seulement l

)
des paroles, mais an r

* '*"' ''«era

«. Ooanciitj,

e^Pression
originale ? y T^^ 'ï"'='^«e

fjose de banal que l'auteur
''"'^'^"'^

^-cecase.-iMonr-;,^-e..p

Comment le raconte-t-il ?iaeUcBtr

Cérémonial.

donner L/«"'''T''^
^^^ pJac-er Ja jT^Î' '''' ^« P^er à

s'>nah''re f"?" '^'" ^^''•'"'"^'' m,/|ê ! ^'
^^« Qualificatifs à

Wllete ^'"^"-^ '< f»Pi»r à lettre, Hl'"'/
"' P'»^'

et nou le papier à
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87. Date. — \ai iUte no mot •n haut de la pa^'o ; ollo
(ninprt'iKÎ le lieu, le jour, le mois, l'année où l'on écrit.

Cette disposition tend de plus en plus à remplacer celle qui
I)lace la date au bas et à gauche de la dernière page. II est
tris important de ne pas oublier la date, surtout dans les lettres
«l'.iffairi'S.

88. Vedette. — Le ou les mots en vedette, c'est-à-dire
(rux qui dési^'uent la personne à qui l'on s'adresse, se
j)lii(ent à égale distance de la date et du commencement
(le la lettre, et il est admis que plus on laisse d'espace
vide, |>lus on témoigne de rcv^jx-ct au destinataire.

Lv choix des mots à mettre en vedette n'est pas indifférent.
.\iix dignitaires ecclésiastiques, on dira : Eminencc, Monseigneur,
Monsieur le Curé. Monsieur l'Abbé, Mon révérend Père.

Dans les lettres adressées à quelque membre de l'administra-
tion fédérale, provinciale ou municipale, on écrira : Excellence,
— Monsieur le Ministre, — Monsieur le Procureur. — Monsieur
le Maire, et ces qualifications se répètent à la signature :

., suis avec respect,

Monseigneur, etc.

Dans une lettre ordinaire, on variera depuis Monsieur, Ma-
dame, chère Madame, chère Madame X, etc., suivant les rela-
tions de plus en plus intimes et familières.

H ne faut pas oublier la virgule après la vedette.

89. Façon de terminer une lettre. — La formule finale
doit être respectueuse envers son supérieur, affectueuse
envers un parent ou un ami, aimable et polie envers tout
le monde.

Il faut se souvenir qu'un inférieur ne donne pas l'assurance
de son dc^'oûment à un supérieur, qu'il ne lui .ioivne pas, non
plus, Yassurance de se? sentiments, et qu'il ne l'invite pas à la
recevoir, mais qu'il le prie d'en agréer l'expression ou X'hommage.
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Rn tTrivant à

•-^^,:rsœr:^;
SignatuTt

quelque tran^
Piud de glu,..

Ex.: quf (,.
„, ^ j

comme vci.c ,, ,„, ,
*°'t '>«ni et qu'il r,.n^ .

sympathie .' ,0'
'' "^'^^^' '^ hk pt,re eï Lo? Vr'" ^"'

de commu,,,,
,

',,
'"" '^^^^^ > vo.^ prie

'/"'''. ^^"' '^^"'

^"^*"' -u. pour me tend • .

'"'^"'""^Z^'^'- Jil 11 ,1IM

••••Mais il vanf ,

^^^bé Corbini.

""•^ <ie paraphes Z^^"^ '-"""ent sanlX
80. Adresse. — T".,j

entre parenthèL f '^"/^"^''^^ de la ^ronV ^'"/''«'^^'•^
-«tf'eses et ei. lettres ordina£ '' '''' ^^ ^''^«^
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91. Ou a très souvent l'oceasiou dï-criru quelques ligues
ilo félicitatious, de concloléaiieea, do reuiercîiuents, etc.,
sur une carU» de visite. 1/écueil ù redouter dans œ genre
(I.; corrcsijondiuice, c'est IV-quiviMiiie; on y parle à la troi-
sième personne et cette troisième personne ]xmt se rap-
port» - également à l'auteur et au destinataire.

Quelques exercices à la fois pratiques et difficiles rendraient
grand service aux élèves.

92. Béponse. — Ttiut« lettre civile et honnête né essite
une réponse; c'est là un des principe^ de la i)olites.se, la-
quelle veut aussi qu'une réponse i?uive de près la i.ttrc qui
l"u provtMluée; s'il arrivait de faire attendre, il faudrait
tâcher de justitier ou dVxcii-er sa lenteur.

93. Quelque mauvaise que Kjit votre écriture, il e!>' plus
poli d'écrir.' vous-même que de dicter; s? rependant (pit'l-

que circonstance vous ci 'ige recour-r à ce mo}( il

convient de arlisser nn mot d'ex( ise: " 'i ce n'est pas ma
main qui écHt, c'est mon cœur qui dicte — Pardonnez à
?/ ?' pauvre malade de ne pouvoir écrire elle-même.

Modèles.

Lettre de demande.

^rr de Bavilie à ^^me de Main cnon

Madame,

Vous avez pu la bont-' de me lermcttre de rec, nr à v s

dans les affaires les plus iipor^ tes qui ^ouvaicit • regarth r.

Dans cette confiance, je vous prie de m :cord( otre
i otec-

fjon. Te demande au roi de donner L m. i fil » place de
cnnseili' r d'Etat, en remettant celle que e -em s. J'ai consi-
déré qu'étant hors d'état le serv r Sa Maje^ é d^ns '--s conseils,
a cause de ma ardr.e, j étais devenu vsn st vi.sur inutile • et
n'ayant qu'un nh. j'avoue que l'objet ' les vonix serait dé lui
voir cet établissrtnent.
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«*P«-« à ««. lettre 4. a.^a..

-^on pauvre Brucker ;«

- ie ne su.s .âché 'rd' :e7;os':":f
'^ -•" ^e •>- U>n coe„.

Je su,s absolument sans ress^^^s ;;" '"" "'^ ^'^ ^'«' dedans
?etes pas Ja seule fissure pTl'T"'''"'"*' P^^« Q'^e vous"
-o'-n^ies. De là vient le nual o.

'''°"'^"* '"^ '"-«
J,«' eu tort de le laisser vo." ou

.' ''"' ^^^^ ^^«"«^QU^ ; nu
PJ'cation.

Pardo„nez-n,oi
tte it T '"' '°"^ ^" ^°""e 1' x-

J
ne pas secourir Jésus-Ch , IT^ "^'"^ ^'^ --

-t^ y sonjrez nliic ;»
""se, sans

1 affliger nar i^

l**tre de reproche.
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Lettre d'excuse.

Lettre de Voltaire à l'abbé Trublet.

Mon cher ami.

Vous interprétez peut-être à mon désavantage le silence que
j'ai gardé si longtemps, mais avant de me condamner, daignez
écouter ma justification. Ma main n'a pas suivi mon cœur. Tout
ce que je souhaite, c'est que vous daigniez être fâché de ma pa-
resse. J'ai été malade, j'ai travaillé, j'ai voulu vous écrire de
jour en jour, et je ne l'ai point fait. Je suis très coupable envers
moi, car je me suis privé d'un très grand plaisir.

Lettre de conseil.

Joseph de Maistrc à sa Me Constance.

Sans doute, ma très chère enfant, tu as fort bien deviné le

sentiment qui empêche ta maman de te vanter à toi-même : il

en pourrait résulter deuoc inconvénients, celui d'augmenter ton
amour-propre et celui de nourrir ta paresse. Tu sens bien par
toi-même qu'on >-.st toujours porté à s'arrêter en chemin, à dire :

c'est asses, et c'est un grand mal.

Maman voudrait donc é\ ter cette nonchalance et t'animer
constamment à de nouveaux efforts ; mais il est bien sûr (et lU

en es bien persuadée) qu'il n'y a personne n monde qui t'aime
plus que cette bonne maman, et qui rende plus de justice aux
efforts que tu fais pour être une bonne et aimable personne.
Jamars tu ne fais quelque chose de bien sans qu'elle ait soin de
m'en faire part : plus tu vivras, ma chère enfant, plus tu regar-
deras autour de toi, et plus tu verras que nulle part tu ne peux
être mieux qu'auprès d'elle.

Je suis assez content de ton style et de ton orthographe qui
se perfectionnent

; j'ai bien envie d'être auprès de toi pour y
donner la dernière main. En attendant je puis t'assurer que
tu as des dispositions pour écrire purement ; ainsi, il faut les

cultiver. Voilà peut-être qui va te donner de l'orgueil ; mais
tine autre fois, je ne te parlerai que de tes défauts, pour t'humi-
lier. Tu feras fort bien, ma chère enfant, de m'écrire de temps
en temps; mais il faut laisser courir ta plume et me dire tout
ce qui te passe par la tête. Tu as toujours quatre chapitres à
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te rejoindre, et mon désir 4 dV l-
^'^"^"^ ^^ "moyens doAdieu ma chère enfant.

"""•

lettre de condoléance..

'^ "^^^omette de Boissct.

Que Diei, vous console m. n
^''"' " ^^"' ^«^7.

-d"^s„^:iz^^^^^^ --^zTe^^eft-rr- ^^''' -- -
de lâ perteZ """^ ^"^ ^^« ^"'"es. et comhf ^""' ^'^ "« ^'^

Vie de ziz: Tj:
''^" ™' "- "--vf/sr .""•

"V«,e. à ™i ,'./ - ""« .-'i. d, au .o„- l^,r;„7;

Eugénie.
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Réponse à une lettre de condoléances.

\Fragment d'une lettre écrite par une dame, ancienne élève de
I

Vtlla-Marta, à l'occasion de la mort d'une de ses
maîtresses.

Mercredi soir.

Depuis deux jours, ma chère mère, j'attendais un bon lontr
[moment pour venir à vous... vous dire mon émotion en lisant
votre lettre si exquise et voiœ remercier de votre si comnréhen-
sive sympathie.

C'est affreux de l'avoir vue partir notre mère amie, et de s'ha-
bituer a hdee de ne jamais plus la revoir. L'autre matin, chez
vous, il^ me semblait que dans chaque religieuse que je voyais
venir,

j allais la retrouver, avec son accueil toujours le même
et son sourire si doux.
Savez-vous qu'il y a quelques semaines, j'ai eu la joie de lui

faire une dernière petite visite. Elle était vaillante et sereine me
parlait de sortir en voiture. . . - Nous avons causé de. . . . quand
je me mourais du désir de lui dire toute ma peine de la quitter
et surtout de lui demander de me parler d'elle, de ses souffrances
de ses espoirs, de ses craintes si elle en avait ! Nous n'avons
rien dit, mais je la contemplais et mieux que tous les mots dans
ses yeux ont passé des visions de paradis; elle a eu une expres-
sion que même ma petite N. (qui l'a vue un instant) a appelée
céleste. Il faut toute une vie de pureté et de travail pour le
bon Dieu, pour donner, . ..-ce une seconde, cette vision de beauté
parfaite. Son sourire, ce jour-là, ma Mère, était déjà marqué
( un peu d'éternité bienheureuse. Je n'ai plus voulu la revoir
«lepuis... je garde ce souvenir précieux dans un coin de mon
ame.

Mon Dieu! que je pense à elle avec douceur, avec reconnais-
sance, avec admiration, avec tendresse ! Je la vois dans la joie,
cJans la clarté, dans la vérité. Je l'ai vue retrouver ma chère
maman qui avait la même adorable sérénité religieuse et qui est
morte presque dans l'extase de la présence divine. Oh ! quel
mv-i.re

! que nous possédions en nous tant de puissances de
souffrances et d'amour !
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Lettre de remerciment.
Madame de St-Géran à Madame de Maintenon

et vous laissez à M de Ponllf.rt
•'^ " '"°'

'
^°"'' ''«''te"^

vérité, la somme doni le roUu'rîen
''" " ""' /^P^^n^re

! E,

dérable
: Je n'aspirai quïune'vre ommi""°" "' ''''' '=°"^''

curez une agréable
! Il me serait dTCf''

^^ ^°"' '"'^" P^"
ce qui se passe dans mon Tœur .nr k

' -"^^ ^°"' ^^P"»"^''
est pénétré, et je ne ^u"s mVm^V^ .^""'^' ^""^ '"«'

' '• -"

sièrement que je vous à mT ."^ "^^ ^°"' ^'^^ *°"^ ««•«='

mon profond r spj^î
' ^L TnT ""

T" ^' '''' '"-'"«^her

n'est point le cérLonSi ^^^rj::t^rr:Su;."
Iiettre de fête.

^
^ j^""- de Saint-Louis, 25 août 1833.

LouL";Ta;:i;tJfp^!J"":ir^^^^^ .««-^"^ -atin, chère
bonne fête. Que je era.s heZ. ' '' "'""' ™"^ «'^"^aiter

et recevoir mon Touque
' .00'^ "' '?"' """''^^ "''^"^-"dre

joue
!
Au lieu de ce Irceau de

„"' '" '"' '^''''''

J'aurais cueilli les plus Sfleurs de ^ '"' '' '°"^ ^"^^'^^

venue au point du jour vous don 1 ' ."montagnes, et serais

fun s et des tendresse" Te mA" '^^^^" ^" "'"ieu des par-
cœur d'être aujouXi':i^. rv:t ^TV'^'" ^'^"-^ ^°"
sera,t et qu'il doit faire bon ce r^tiH Rayssac""

''"'". '^"*'" "'

Eugénie de Guérin.

Lettre de bonne année.
Plcchier à Madame de C.

(Fragment.)

reusement. Vous usez du temns eT.U 1

" P^"^"* ''^'^'-

donne, de „a„i« à v.. ^^j:/,: toSll'
''"' '""
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Louis Vcuillot à sa soeur.

Epoisses, Il mai 1868.

I fêlas
! ma sœur, voilà qu'il fait beau, voilà qu'il fait chaud^t je vens <\o m'apereevoir que je n'ai aucun habi léger 'o'

J.

fourre clans ma malle, sou. le nom de redingote. u.p.leSl.ln. neuf, beaucoup trop large pour aller tout se ,1 m^so ?ean.I faut que je déjeune en bal,it, ou que ie fasse ô.t.
ion et les promenades et exercices oui snlint

^^"^oP^••a•
^^'^ 'lu' suivent, sous unp cnaicca

couverture, qui est déjà chaude en hiver T'.;
* , !;

""^ tpaisse

f:.-urquoi n'ai,e pas kit nJ;:;J":SJmer'^^lïî^n Tvunt a tout homme prudent? Mais toi, ma sœurqui e aser,corde même, veux-tu que je me promène par leT ca„ pi.^Ks en hab.t no.r ou que j'attrape «ne pleurésie ? Parle
"

Je

Je suis bien malheureux !

Ma bonne sœur bien aimée, par ce temps chaud, prends bien-m de ne pas sortir avec de trop lourds vêtements
Veux-tu ma soie de Chine, mon bijou ?

Je réfléchis qu'un p.tit habillement de drap bleu ou noir une

Tlr^^-T ^""^'"^ ^""^ '^ --^^^' convLKln^it bien mi ^xa la gravite de mon âge et de mon état.

Adieu, modèle des sœurs. Quand je pense que je pourrais tecvenir avec un gros rhume de chaleur rentrée, j'ai peine à mepa domier mon imprudence. Je ne me 1.- pardonie nK^e pas
Je t embrasse, je suis à tes pieds, je ne dis que du bien de toi.

Louis.

Onelle chance
! le ciel se couvre, le vent agite les arbres laPl"K. s annonce. Oh ! si l'hiver pouvait revenir !

vot/e'\/n/'''
^' ''''"'

T^"^^'^- Jetez-vous dans les bras de\ntre tante, qu, va peut-être m'envoycr un habit d'été.
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fragment d'une lettre cerite par un de nos poètes canadiens.

La patrie de demain verra germer le 1)on grain semé par voti^
et vous en serez par Dieu, plus que par les hommes, récompensée'
J aime ceux qui servent mon pays. Et j'embrasse par l'esprit

tout
1 horizon ou s agite la vie canadienne, et je regarde semer,

fonder et hatir et je vous vois parmi ceux qui gardent la tradi-
tion,

1 Idéal des ancêtres et font œuvre de généreux ouvriers.

Je vois que ma lettre s'allonge. Ah ! les lettres, comme on v
met peu de choses et comme elles sont longues à écrire' Cause".-
cest vivant. Kcrire une lettre c'est emprisonner le verbe •

1-,

ettre même alerte, est lente. Si c'est «ne causerie, comme oi,
la dit, cen est une ou les mots ne s'appellent pas, où l'on a le
temps^ de manger, de dormir plus d'une fois, avant de recevoir
ime réponse. Causer ça ? Oh ! non ! C'est un beau mensong..
classique dont on se leurre.

Vous avez un mot pour mon nouveau fils, parlons-en. Il a
plus que trois mois. Après avoir pleuré et maigri jusqu'à l'épui-

'W LJ" "
'^^ " "»"^ T""*'

^''* ^" '" ^^^''' «•^"dit. fait
que que, que que,' de la gorge, nous suit des yeux, ramas'^e

sa chem.se, a de petites peines pour un son de voix, tient tout.
la famille penchée vers lui, reçoit cent baisers à nous rendre
jaloux, se me e les doigts, interroge la lumière, nous coupe le
sommeil, m oblige, le dimanche, à me lever avant l'aube et la \\n
de mon repos pour le promener une heure et demie durant
pendant que sa mère est à la messe.
Ah

!
le p^tit Maurice ! le petit Maurice ! C'est vraiment un

petit tyran. Il est comme tous ceux que l'on aime trop. !l
jouit de nous sans le savoir, comme si nous étions des abîmesde force et de bonté. Ah ! le petit Maurice i

{Albert Ferland.)
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Grignan, 3 février 1695.

ATacIame de Chaulncs me mandi» n„« :

«l'être ici avec un beat, Ze'T .v ^ •"'^ '"" ^'^P heureuse
sont filés d'or et de so 1. Î L's LTcn *?"' ^^"^ ""^ ^•""^
fois plus de froid ici qu'à Parfs

•'

n
""' "^"' ^^°"'' «"*

les vents
: c'est le vent du n^kl ;'J^?T k-""""?^

'^^'^^ ^ tous
A a"i nous insultera

; i se an nî o f^

"' ' "* ^'^ '''»''^^- ^'-^

"cur de not,s renfermer d'ns «0'". k'
'"'' ^'" """'^ ^'''""-

snnt prises
:

le Rhône ce Rhône si fr^' !""''''' "'^ "^'-<^^
écritoires sont gelées • L. T "'"-^ " ^ '^^"'^tc pas

; nos
"OS doigts qui s'on "^nsT-'noTne";""^ ''' ^''"^"*- P-
.

Nos montagnes sont charm" n s dan?/""'
'"' '" '' "'^^'

ie souhaite tous les jours Tnoin.r Y-
"''"" d'horreur

;

;-:^-outesce3^^^---^

'a^:n:sth^ef;ri;:rMm: rti\''-' ^^ ^-
-""t une joie extrême de "se' eue l m"

'"""'"^ "^ '""-
argent comptant, mais aussi sans Ses 7oT."'

''"' '"^""
'I-a„de à Dieu et c'est assez ^ur une chrSLme"'

" '"' '''

^^^^^Z'^^t Î^* r ' •'""- ^»'- -s auteurs.
""i;r et une manK propre de tS^„7 *°"'' ^'-P"t parti-
"'0(1.. aujourd'hui. Mais ce mii nf.* m,?.

' "'' «"»*«»* plus dv
.

'•'•anp.T et ce qu'ils en^iAe^ Z r"'î ^P'"*' ^« ^"i »« P*^»!
7>r talent, c'est la graTdT rile do

'^"^1'*^ "* le charme de
'l'-tro soi-même. S'il nW nn« J^ • 1Y*' ^ ^^^«'•- l'obligation

,

'-prit, de la vivael é iftîur rZlttT '''

-""Tx^^
^'^^°-

^"

P'>r;nnn.. ,,„i „, doive traduire avec iSUl'"''"
^^^^''' " "'*'«*

!^-....ent. ...... e.o..V., ^/ï^/i^^^^r^.^!!^^J^^^

ML

I
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II.— La narration.

94. La narration est le récit d'un événement réel
imaginaire. Un sujet même piquant peut devenir moi
tone 60U8 la plume ou t<ur les lèvres d'un ennuyeux ce
U'ur, tandis qu'un fait même banal, s'il est raconté a\
art, éveille la curiosité, l'excite et l'enchante.

Si Peau d'Ane m'était conté
J'y prendrais un plaisir extrême. {La Fontaitu

95. L'unité est la première qualité d'une bonne nari
tion. Ix' récit d'un événement doit former un tout;
convient donc de raconter non seulement le fait mais >.

causes et ses conséijuenccs, lesquelles doivent toujours et
au moins vraisemblables.

96. La clajté, la variété et l'intérêt conviennent toi
sjKH'ialenient à la narration. Il faut s'exprimer clair,
ment, varier les expressions et les tons de phrase et l)r( i

dre ^rarde de no pas diminuer l'intérêt en faisant c<m
naître trop tôt le dénoûment de l'action.

97. Tout événement raconté suppose un cadre où s

l)asse l'action et di-s personnages qui v participent. I
cadre se précise par l'heure, le temps, le pays, l'époque
les mœurs, les habitudes, les usages, les coutumes. — I (

personnages deviennent connus par leur aspect physique
leur costume, leur attitude; on peut même windre l!

m

physionomie morale par les traits les plus expressifs; tmi-
cos détails constituent le commencement ou l'exposition
de la narratior.. Cettx' parMo doit être courte et rapi,Jf
On peut même parfois l'omettre <?t faire brusquement
entrer un personnage en scène, mais alors il f-vlra iihi^
tard interrompre l'action pour apprendre h ne et l'ori-
gilie du ])ersonnage.

98. Le fait raconté avec ses divers incidents, forme ce
quon appelle l'intrigue ou le nœud d'une narration.
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ImUou ,l.;it en ..ire proRsô.. ,•< rapi,l,.; il f,u,| ,|,„„. rriler
lv>; dtffresswns, I.m parohs inulilrs: soulenir Vinthêl on
inuinhM.ant tonj„urs 1,. lecteur en haleine, à mesure aue
le récit s avance vers an fin.

99. le dénoûment ou Ja conclusion, est la fin du récit.
Il (loit être inattendu, satisfaisant ot bref en fixant lo
sort (les personnages.

Modèles.

" ciiosKs d'autrkfoin "— (Krtrait.)

J'ai conservé i,„ vif souveni, d'une soirée de l'automne de
S,/, passée dans ma chambre de la rue Voltaire, en compagnie

.les membres, alors peu nombreux, ,1e la colonie canadienne de
ar,s. Aous étions à parler de la patrie absente et de l'avenir,

lorsque I un de nous s'avisa de dire :

"Et si le Canada n'existait plus pour nous
; s'il était redevenu

couvert (le forets comme avant la fondation de la Nouvelle-
1" rance ? . .

.

Sur cette hypothèse, chacun prit aussitôt son parti selon son
yx-W, ses convictions, ses aptitudes, ses goûts •

L'abbé Hamel opta immédiatement pour les missions :

Joseph Perrault parla de la création de vastes établissements
M élevage en Algérie

;

L'abbé Beaudet dit finement qu'il continuerait d'étudier jus-
'|ii a ce que diplôme s'ensuive

;

Je songeai à la mélodieuse Italie...
'•Et moi -s'écria l'abbé Legaré, non sans quelque lyrisme,

-

M e Canada eta>t redevenu sauvage, nouveau CbampJn je fré-tées un navire et j'irais recommencer la fondation de Québec "

^qarpilkr Tous voulaient faire partie de l'expédition et cin-

m iniers hn
'"'' """'^''^""^^

'
''^''^ ^""'''«H-nt entrer comme".inniers dans ce navire... qui n'a jamais navigué mais oui

.
t d. patriotisme, et surtout tant d'illusions et de rêves de

J<.lI•lc^S(,'.
>'>.- uv.

(E. Gagnon.)

m



Gt
CONSEILS PRATIQUES

CirAHITK I)I:h l'AUKNTM d'oZANaM

et palpitante falhu,:/
"''"^"^ ^'''''^'-

'^'^-"'e'' e^souf

Uzanam, lui auss , devenait vionv #.f c *- r
étonrdisse.nents. Madan^e'^rVVe^ga^f Z^^ '

mar. la même p..,messe pour les visites qu-fl faisait' li à
'

malades Le vieux médecin accepta et le contrat ' J^n

'

man y fut longtemps fidèle
"' "«"^-

bien promis de n'en rien dire à son mari
' ^ "'"

âm^; rL^ri^rrLtr/anÏÏT ce'" t^
''

vraies origine, et sa vraie généaîogiel
'""' '" "

(Le P. Van Trichl.)

ni. — Description.

«*^ ?a s.«.^/,on d. les voir nCtL^ff ? V' ^•'^'"'

soit vrni,. , , 1
•

. ^ """^ ^"e la doser ption

"^Jiki^i
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m. /écrire au Im.^ -,1, sans onlre, ,;o8t s'erposrr à lamnfmwn cl an.v rr.lilrs inutiles : il imjn.rt*' (1<„„. .l'ol,-
M'i-ycr un wrtaii. uuUv natuivl .l.iim lu niuuiùri' de (lô.rirt'.

NoTK. — naiiH !.• paysuK.-, par t-xeiiipl,., on décrira \m obifts
.le pr,;,«H.r plan. ..„.„ii.. .,.„x jo larrièrcplan ot onîn ceux lulointain • o» oncor... on -l^crira la vue qu s'offre .Ta ^«.1"
q». B'«..nd ft droit. ,.t enfin c-ll. qui m> d^rouk- à ^iueî. m, i„versenu-nt. Il importe de „o pas confondre le» partïï de la des-cription; on a, par exemple. d<krit premièrement l'exWrienr.l'nnn.a.on. puin rint.rieur

: il ne fait pasXf rllenl^surVe^

}^' Il faut bannir tout détail insi;,nifmnt ou trop oé-

103. On ,l„nn(' une Anu- à xxn paysa-e on prêtant 'a -é-
flox.on ot le mouvement aux .-hose^ iimnimcU ; on an metoute de^cript,on en y introduisant d.^ Hres vivanh 'i^iK'euilement Vhomme.

manis, et

Modèles.

CROQUIS n'mvER

L'allée est droite et longue, et sur le ciel d'hiver
he dressent hardiment les grands arbres de fer
Vieux ormes dépouillés dont le sommet se touche
Tout au bout le soleil, large et rouge, se couche.A 1 horizon il va plonger dans un moment
Pas un oiseau. Parfois un lointain craquement
Dans les taillis déserts de la forêt muette •

Sur le globe empourpré qui fond comme un lingot.
^t la-bas. cheminant, la noire silhouette
Dune vieille à bâton, ployant sous son fagot.

{F. Coppée.)

LE roKI.E

J:j%lX''''^
"°"^ "^ à d'-"-- ponts, bas sur pattes, et

.1 sa. t,i,r Se-, n.mcs, aux parois épaisses, des reliefs déiàfrustes dessinent des arabesques, où se jouent des animaux
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rtMMu.s. Dans son vaste f(.yiT. tim- hiulu' .IVraMe <-ntri- tout,
ruiulc, ,t. à IViH)(|iu< (!os lonri-s. smi foun rou cuit -ans pcino U
rc|)as (k- viiiKt batteurs «U- hK:

lA'tt-, quanti k- soleil i^râl,- les visages et mûrit les grains, le
poêle se repose. Toujours à son poste pourtant, dans la euisine
au heaji »ii/<(m de la place, il se reml encore utile : il sert de
garde manger.

Mais sitôt que vient l'autimine, et qu'il commence à RcUiudcr.
le iMHie se réveille. Kt tout l'hiver, sa respiratio.i .V-chappe du
toit, erigt«c en spirale dans l'air iranqi.ille. ou fi-nutr et décliin.
r»ar la rafale. Tout l'hiver, il chante, ronfle < uinmire...

F! fond l:i neige maligne que la l>oudn'ric y .1
' so is la port<'

mal femiée, réchaufTe les petits j)icds rougi: .. tner la bonn.
soupe ....

(Ad. Rivard.)

l'ksci.avk m: i,.v modk

Iphis voit à leglise un soulier d'une nouvelle mode : il regarde
•le sien, et en rougit

; il ne se croit plus habillé. II était venu
a la messe pour s'y montrer, et il se cache : le voilà retenu par
le pied fbns sa chambre tout le reste du jour. Il a la main
douce, et d l'entretient avec une pâte de senteur. Il :. soin de
rire pour montrer ses dents ; il fait la petite bouche, et il n'y a
guère de moments ou il ne veuille sourire. Il regarde ses jambes
il se voit au miroir

; l'on ne peut être plus conteiu de personn.'
quil lest de lui-même. Il s'est acquis une voix claire et déli-
cate, et heureusement il parle gras ; il a un mouvement de tête.
et je ne sais quel adoucissement dans les veux, dont il noublie
pas de s'embellir. Il a une démarche molle et le plus joli main-
tien qu'il est capable de se procurer. Il met du rouge, mais rare-
ment, il n'en fait pas habitude : il est vrai aussi qu'il porte de.
chausses et un chapeau

; et qu'il n'a ni boucles d'oreilles, ni
collier de perles

: aussi ne l'ai-je par. mis dans le chapitre des
femmes. u „ n - r ^(/.a Bruscre — I^es Caractères.)

LA MAISON' Dr S\(\V\

J'entrai dans une petite our dont l'aspect vous emporte à cent
lieues de Pari.s. On y voit, ombiage par un olivier de Bohênu
lïn puits à la mofle ancienne, garni d'une vieille serrurerie trê.^
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oiivraRw-, et coiironi'
• (fc du' re-feuille et de 1., ihlon D'un

loti-, Ifs Rirollécs fleuri >seiït >iir le mut di Tautrc, une liellc

vigne tapisse la moitié du bâtiment. Au Udnt de la cour, a
trawrs iiiu- daire-voic ou crie entn- deux iihis , normes. Vépa-
nouit un parterre i>l<m de réséda, .îe jas^nin. de clématite et de
roses. Des oiseaux ga/. .tiillaient dans une cage suspendue à
l'entrée d.- la logt 'u concierge antique ; *ous l'inspection d'un
gros chat couché sur la ma gelle du puit"^ quelques i)oules hec-
(juctaient l'herbe qui pousse entre les p-m Est-ce que ceci ne
l.eiiil pas la retraite d'un sage ' Quarir à iiini, j'ai une disposi-
tion à aimer les gens qui choi,i sent '"(uir demeure c maisons
• ilencicus.es et Ikuiies.

(Louis l l'uiHot.)

TV, — Ia dissei>tation.

re104. La dissertation est une suiU;
sujet (loimé. Elle a jujur hut d'cln'-.ir la
f(iu.«('/é (l'une dof'triiic littéraire, |)hi|.v.«>[)l

(le lisniter une affinnation, ou <\

portée l'une parole célèhre.

1C5. Toutes lee opinions ^ont

'•lotis sui un
rrnlé ou la

U(jue ou nior (le,

e pri^< ixer le aem ou la

lauf"rmi.<*e8

K-^^vm i fîst (If trouver des ar<,'uiiient-* \)(>[\r les eotitenir
;

i '>rentiun vH donc (ruue irès ;,'ratuîe importance dans une
dissertation.

106. Pour faire uiu' bonne dissertation, il faut :

r Bien comprendre la question afin de ne point faire
« nei-r et mal interpréter le Bens du textr.

2° Peser avec soin la valeur des raisons qu'cui apporte
l'our prouver ec qu'on avanoe.

•*>° Disposer les preuves par ordre d'importance et les
ii|tj>uyor su • qi-elques exemples.

107. La .>îar.é doit dominer dauf* vn'^ lirsertation, cl
«'Me se trouve surtout dans un styl^^ .<ini] !f vt sans pré-
tiiition.

m

m

9a
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Modèle.

Apprécier cette maxime de La Rochefoucauld :

"La magnanimité méprise tout pour avoir tout; ello
est le bon sons do l'orfîueil et la vole la plus noble pourrecevoir dee louanges." '

DÉVELOPPEMKXT

wSi La Rochefoi.cai.ld entendait que la magnanimité ou la gran-deur dame sacnfie le relatif à l'absolu, ce qui paraît à ce qu! est
ce qu. passe a ce qui deneure. subordonne la passion, le plaisir
luitera au devoir ou :.u bien, en tout et partout, il sortirait de
sori système ego.ste

; mais il entend toujours les avantages ex-
teneurs, matériels.

C'est la fausse magnanimité qui calcule ainsi et qui n'est, en
effet, que le faux bon sens de l'orgueil.
La vraie magnanimité "laisse ven:. la gloire après la vertu"-

elle .le ca cule pas, ne tient pas compte des avantages matériels
des cons.derat.ons personnelles qu'inspire la fausse magnanimité.'

Elle est le bon sens de la vi-nie vertu, qui cherche la justice
avec des.nteressement. certaine d'ailleurs que la justice contient
ton b.en, co.,formernent à cette parole de la sagesse divine :Cherche, d abor.I le royaume de Dieu et sa justice, et vou.aurez le reste par surcroît."

(/?. de P.)

V. — Analyse littéraire
ou

Explication française.

../^•iti^f^î^"
"""*•'*" ''" "

''^'Pliration fran.;ai.e",
(st étude ,Inné comi.a^ition littéraire, d'un frà- mentd auteur otr.. au point de vue de l'art "de b en penserbien sentir et bien rendre."

penser.

109. (HU- aiialy.^<. sert très avantageusement h la for-
l'.ntion d„ styo: e'est en érudiant nCusl de belI^ pale'qu on surprend en quelque sorte le sccrel de leur aîiteur."



ANALYSE LITTÉRAIRE 69

110. Pour que l'analyse littéraire soit réellement utile.
Il faut la faire avec méthode, la présenter eous une forme
soignée et non dans un style négligé.

MÉTHODE DONT OX PEUT SE SERVIR POUR FAIRE UNE
ANALYSE LITTÉRAIRE

Dégager

l'idée mère,

pour cela :

Divisions.

C

Style.

D
Défantb.

£

Conclnsion.

(
'°

^c"'^i'
'^'*''^. lentement la pa^e à analyser

afin den avoir des idées nettes.
2° Si c'est un extrait, le replacer dans le

cadre d ou il a été tiré.

3° Se rendre compte du *emps, des circons-
tances dans lesquelles cette page a été écrite.

>4° Résumer.

1° Les déterminer.

2° Se demander : le plan a-t-il été b en dressé?— l exposition est-elle c'aire et rapide T —
les idées sont-elles logiquemcvi développées?— sont-elles bien enchaînées ?

?>° Les personnages sont-ils nombreux ? —
vivants ? — sympathiques ou odieux ? —
jouent-ils un rôle secondaire ou décisif ?

1° Quelle est la note générale du style ? —
Ce style convicnt-'y\ au su-" t ? — a-t-il la
couleur locale f

2° Les règles de la grammaire et celles de la
versification (/,7 sagit de poésie) ont-ellos
ete observées f

.r Y a-t-il quelques expressions originales
quelques termes pittoresques ?

j

Relever ceux qu'on a pu remarquer.

Quelle est la valeur de cette page ? —
qu'est-ce qui constitue cette valeur ?—cette
page donne-t-clle une idée exacte du génie
(le l'écrivain ? — diffère-i-cUv, au contraire,
de son allure habituelle ?

\f Ui religion, la vérité, la morale ne sont-
elles pas blessées par les idées et les senti-

[ ments exprimés dans cette page ?

iii

il
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Telle est généralement la marche à suivre ùans l'analyse litté-

raire, on pourra parfois intervertir cet ordre, mais on ne saurait
léussir en échappant aux règles.

Questions.

70. Qu'est-ce qu'une lettre ?

71. Quels sujets peut traiter ime lettre ?

72. Quelles qualités sont indispensables à toute sorte de lettres?

73- Quelles lettres sont comprises sous le nom de " lettres d'af-
faires ?

"

74- Quelles qualités exigent les lettres d'affaires proprement
dites ?

75- Comment doivent s'écrire les lettres de demande ?

76. Comment répondre à une lettre -de demande ?

77- Quelles précautions doivent accompagner les lettres de rc
proche ?

78. Comment peuvent s'écrire les lettres d'excuse ?

70. Quelles sortes de lettres sont comprises sous le nom de
" lettres de bienséances " ?

80. Quelles sont les principales règles prescrites pour les règles
de condoléances ?

8r. Comment faut-il écrire les lettres do ronurcîments ?

82. Donnez la manière dont s'écrivent les lettres de félicitations.

83. Quels sont les principaux conseils relatifs aux lettres du
jour de l'an et aux lettres de fête ?

84. N' a-t-il quoique règle déterminée, concernant les lettrt>
d anntié ?

85. Qu'oiitoiul-on par câcmonial des lettres ?

86. Une lettre s'écrit-elle sur une feuille simple ? De quel pa
pior so sert-on \w\\x écrire à un suiHTieur ?

87. Où se place la date d'une lettre ?

80. Où se place la ve<lotte?

8y. Comment faut-il terminer et signer une lettre ?
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1)0,

y.

9^

9.1

94

95-

g6.

9".

<)S.

W.

I(X).

loi.

lOJ.

11)3.

104.

105.

i()6.

io;.

108.

lia

De qtioi se compose l'adresse ? Comment se dispose-t-elle ?

Quelle difficultt' présente la correspondance écrite sur la

carte de visite ?

Quelle lettre exige nne réponse ?

Peut on dicter une lettre au lieu de l'écrire soi-même ?

Qu'est-ce que la narration ?

Quelle est la qualité essentielle à une bonne narration ?

N'y a-t-il pas quelques qualités du style qui conviennent
tout spécialement à la narration ?

Dites ce que doit être l'exposition, dans une narration.
Qu'est-ce que l'intrigue ou le nœud d'une narration ?

Qu'est-ce que le dénoûment d'une narration ?

Qu'est-ce que la description ?

Y a-t-il quelque ordre à observer dans la manière de dé-
crire ?

Quels détails doivent être bannis d'une description ?

Comment peut-on animer une description ?

Qu'est-ce que la dissertation ?

Quelle est la partie importante dans un travail de disser-
tation ?

Y a-t-il quelques règles à suivre pour faire une l>onne dis-
sertation ?

Quelle qualité du style doit dominer dans une dissertation ?

Qu'est-ce que l'analyse littéraire ou explication française ?
Quelle est l'utilité de ce travail ?

Comment doit se faire l'analyse littéraire ?

Il
ai
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Exercices. 1° Votre frère, la joie et l'espoir de votre familk-,

s'est enrôlé dans un de nos régiments canadiens ; il est parti
pour l'Angleterre. Vous annoncée cette nouvelle à une toeur
de votre mère, vous feignes la douleur de vos parents, l'enthou-
siasme du jeune soldat, ses espérances. Fous recommandes ce
frère au souvenir pieux de votre tante.

2° Une de vos amies affecte des préférences pour la langue
anglaise, au mépris de la sienne ; elle prête même l'accent étran-
ger à son nom qui est celui d'une très honorable famille cana-
dienne-française. Vous lui en exprimes votre surprise, votre
peine et vous ajoutes un mot de conseil, lui motivant l'attache

qu'elle doit conserver pour sa langue et sa nationalité.

3° Le 26 juillet marque la fête de votre bonne grand'mère
;

chaque année, ce jour amène pour votre famille, une joyeuse
réunion à laquelle vous n'avez jamais manqué ; mais voici que,
présidente d'une société pieuse qui a choisi ce jour pour im pèK-
rinage à Sainte-Anne de Beaupré, il va vous falloir sacrifier la

fête de famille. Alors, vous écrives à votre chère aïeule, vos
regrets de ne pouvoir vous rendre auprès d'elle, vous lui offrez
vos vœux de bonheur avec la promesse d'un souvenir bien parti-
culier aux pieds de la bonne suinte du sanctuaire miraculeux.

4" Votre père est marinier, il doit transporter quelques pro-
duits de l'Ile Verte, à Montréal. Vous l'accompagnez. Raconte:
votre voyage, décrives brièvement les spectacles de la naturr
que vous ares admirés, l'aspect des villes que vous avcs aper-
çues, etc.

5'^ Le maire de lendroit que vous habitez vient de mourir.
Rappelés les services qu'il a rendus à la municipalité. Il va fal

loir le remplacer
; comment procédera-t-on à l'élection d'un non

veau maire ? En attendant, qui administrera la municipalité f

6° Vous avez vu défiler un de nos contingents canadiens,
vous l'avez vu s'embarquer sur les vai«;seaux qui doivent le con-
duire en Europe. Racontes ces faits, décrives les impressions
que vous en aves éprouvées.

7° Votre mère est intîrnic, elle ne sort plus, il v a plusieurs
années qu'elle n'a pas vu le jardin où elle a planté "tant et de si
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l.rlk'S fleurs
; vous U- soignez d'après ses conseils : vous dé-

plantez, vous bouturez, etc., d'après les instructions qu'elle vous
donne. Vous avez des fleurs durant toute la belle saison : chaque
matin vous en cueillez un l)ouquet pour la madone aux pieds de
laquelle votre chère maman aime à prier ; votre mère en est
hriireuse. Ecrivec tout cela à une tante qui vit en pays étranger.
8° Vous avez passé avec succès l'examen du diplôme modèle

tt vous songez à ne plus retourner à la classe. Pntdant vos
vacances, vous écrives à votre maîtresse Pour lui demander con-
seil.

9° Un cousin a été tué dans un combat en France ; au nom
de votre mère, écrives à la famille affligée.

10° Une de vos plus chères amies doit épouser un protestant ;

>>dresscs-lu, un mot de conseil, lui représentant à quels chagrins
a quels dangers ce mariage l'exposera.

11° Nous sommes en 1837. Habitant Saint-Kustache, vous
avez ctc témoin du combat que les Patriotes y ont livré et de
!
issue de la résistance. Narres ce triste événement, et ajoutes

les réflexions que vous supposeres avoir été faites par votre
pcre, au sujet de l'Insurrection.

12° Dans une page de journal écrite au lendemain de la
>cc.>nde bataille des Plaines d'Abraham, e.rprimes le bonheur
et les espérances des Canadiens.

13° Dans une courte dissertation, appréciez cette parole de M.
le Bonald

:
• Tant qu'un peuple n'est envahi que dans son terri-

!""-c, il n'est que vaincu; mais s'il se laisse envahir dans sa
langue, il est fini."

14° Développez ce m.n de Montesquieu : "Nous nous sommes
querelles, e Père Tournemine et moi ; c'est pourquoi il ne faut
il-, lire ni l un. ni l'autre.

15° Interprétez cette parole de Crémazie : Albion, notre foi
la I-rance, notre cccur 1

'

.^?°
^^'"''l'""*'

Swetchine a dit
:
"U bonheur dans le devoir.

.
est den dépasser les limites." Que pensez-vous de cette idée ?

ilII!

vùi
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17° Faites ranalyso littéraire .les n.orceaux s„ivants
:

Fable.

r-A MOHT KT J.K UL'CIfKftOX

Un pauvre i.ûchen.n. to„t couvert ,Io raméoSous k fa,x du fagot aussi bien c,ue des a, ;

â s;; ?
^°"^"'- '"•^^'^'^^''

'^ «'-^ pesants,httacha.t de gagner sa chaumine enfumée.

n mè; hn
'""7"' "^'"^ ''^'^"^^

' • ''e ^l'-lenr.

OuH Ih •

'""
^T'' " ^°"«^ à ^"" "malheur.Quel pla s.r a-t-,I eu .iepuis qu'il est au monde ^Hn e.t-I un plus pauvre en la machine ronde '

Sa femm
'""

^'"f
'"^f'^'^' ^t Jamais de repos.Sa femme ses enfants, les s<,Idats. les impôts

U' créancier et la corvée.Un font d'un mallu-ureu-x la peinture achevée
II appelle la mort. Elle vient sans tarder

Lui demande ce qu'il faut faire
Cest, dit-il. atln de m'ajder

A lecharger ce bois
; tn ne tarderas guère"U trt>pas vient tout guérir •

Mais ne bougeons ,1'où nou's sonunes.
nutot souffrir que mourir.
C'est la devise des homn..'s.

{La l'ontaiiic.)

VIEILLES CLOCHES ET VTKFLLKS ÉOLISES

vi^lecîlXcle'hvlX'"'!- '""r"
'''''''

' ^-"t-Vallier. 1.

les échos son nnt nia . 1 /r^""'^*^"">-^ ^"^' -'voya à Un.
cessa de prier de

'''; ;\'''''''"''' '"*^"'--'''l"e
: et elle n,

processio,! lent^u'ei;;:.;;
. •^K ^:::fyt' 7 '" ^"'"- '

cette soirée grise de noven hr. i

' 1
entendaient, pendan;

y -ait de Lri l^^T^' ^::;::^::'i:^rT
'"" - ^'"'

cette voix qui disait de si longs .Heu x "'" ''^ "^"*^ ^'="'

S JOK que la journée du quinze novembn
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,lrrn.cr. On
> fermait ...i vioux tc-.npic t...u „.c'. ^.j .lOcrc-nit et" y ouvrait nn sam-tm.ire nonf. ray..nn;uit de IWlat <le' li

.raa- jl une fraidu; par^ire. La vieille c^Hise c-tait alKUuiun'ncv |àprç. du rnage. ou ,lepuis deux cents ans. modeste et un peu
-l.t.-..re. elle >,ardaU a terre et les flots

; et une Ogiise nouvelle.
ixee au ceur du vdiage. imposante, nionnnientale. riche vrai-
.Hnt diKne des généreux paroissiens qui l'ont élevée, appelaitucedla, en sa nef large, pleine .le lumière, ceinturée delé^
u-antes colonne, et voûtée de caissons dorés, la foule qui v devra
lUsorniais s agenouiller et prier.

Mais les choses vieilles qui s'en vont, ont des charmes irrésis-
I. -les. de secrètes attirances

; elles nous sont pkus chères que les
c-li..ses nouvelles

;
et c'est pour-pioi. l'autre soir. pendaaU que

-lans le c.el mon, ,-. elle iai>,ait mélancoliquement cha.iter sa v<,ix
un I.OU grele, la vieille cloche de Saint-Vallier rappelait vers le
^Kuv clocher, connue un essaim d'oiseaux inquiets, toutes les
lieiisees et tous les souvenirs.

(M. l'abhc C. Roy.)

Lettre

AU ItOI LOI is XIV

Sire, .-.près avoir mis devant les yeux de Dieu t.mte ma vie
;l"e je v.-us lui rendre, il ne me reste plus rien à faire, avant de
• ' 'lu.tter. que de me jeter aux pie.ls do Votre Majesté

S. je croyais avoir ph^s de vingt-quatre heures à passer encorem ce monde, je n oserais prendre la liberté (|ue j. premls Te
^.ns qne

j a, déplu à Votre Majesté
; et. quoique je ne sache pas

précisément en quoi, je ne m'en crois pas moins cnipal.le J'es'-
lare. Sire, que Dieu me pardonnera mes péchés, parce que j'enrr>M'iis en moi un repentir sincère.
V .s êtes l'image de Dieu, et j'ose vous supplier <le pardonner

'
""-.ns a mon Ids. les fautes que je vou.Irais avoir expiées deiiiMM sang. '

uu'mMM"!
"""' ^''"- '"" ""' "'"""^ ^ ^'""^' ^'"J^t-^ ^le l'éloi-

.. un pou- moi. et qui sont cause que je meurs dans mon lit.
lu., ,1 ,„,,,,,,,,, , ,,.,^^. ^^.^^.j^.^ ,^.^ ^,^^_^.^^^^ ^^^^_^^^^^^ ^^^ ^^^^

_a .lerniere goutu- de mon sang, conmie je l'ai toujours



*^ CONSKILS PRATIQUES

I.ugne/ j(tcr des yc.ix de compassion sur ino„ f,ls „„in„e n„c ie

mes malheurs
; .1 est d un sang qui a toujours bien servi Vo»reMajesté. Je prends conf.anee en la bonté de votre œureaprc^ vous avo.r encore une fois demandé pardon, je vais 'me

Test? t;T r
""'" '^ '''"''

' ''"• ^' ^^""-'^^ P«- Vo
"

Alajcstt toutes les prospérités que méritent vos vertus.

le marquis de Pcnquièrcs (1648-171 1.)

Monologue.

BoM DiÈGiK —(Le Chl, Scène IV.)

O rage
! O désespoir ! ô vieillesse ennemie '

Nai-je donc tant vécu que pour cette infamie,
Et ne suis-je blanchi dans les travaux guerriers
guc pour voir en un jour flétrir tant de lauriers '

Mon br.is qu'avec respect toute l'Espagne admire.
• Mon bras qui tant do fois a sauvé cet empire,

lant de fois affermi le trAne de son Roi
Trahit donc ma querelle et ne fait rien pour moi •

U cruel souvenir de ma gloire passée '

Œuvre de tant de jours en un jour effacée '

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur '

Précipice élevé d'où tombe mon bonheur »

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte
lit mourir sans vengeance, ou vivre dans la honte '
Comte, SOIS de mon prince à présent gouverneur •

'

Ce haut rang „admct point un homme sans honné-wr
ht ton j.-doux orgueil, par cet affront insigne.Ma gre c choix du Roi, m'en a su rendre indigne
nt toi, (le mes exploits glorieux instrument
Mais cl nn corps tout de glace inutile ornement
i'<;r, jadis tant à craindre, et qui dans cette offenseM as servi de parade, et non pas de défense,
Va, quitte désormais le dernier des humains,
i assc pour nie venger en de meilleures main..

{.Corneille.)
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TROISIEME PARTIE

POETIQUE

!• — Prose et poésie.

111. La prose vàt h langage ordinaire tiui n'est assu-
jetti qu aux règles de la granuuairo et du l.ou goût.

lie but du la prose est surtout un but pratique et utili-
taire qui est d instruire.

112. La poésie est le don de produire le plaisir esthé-
tique au moyen de la parole.

113. Le plaisir ou l'émotion esthétique est ee ravisse-
'!":',''

f:'.
-^

''"M"»'"*' '!'' i">ii-S à la vue de eerbiins .^iH^c-tueles,
a

1 audition de eertains sons et qui nous fait nous écrier
au moins intérieurement :

" (Jue c'etil beau !"

114. La i)oésie se sert ordinairement d'un langage qu'on
api>elle "versification." Ce langage est régulièrement
ri/tiinic et a consonances régulières.

115. La poésie peut parfois exister sans la versification
connue la versification existe souvent sans la jjoésie.
Cette plirns«. de Lanu.nnais .-st vraiment poéti.me : "CvJ« n„iIr, ont vus {les morts) ont raconté qu'une gramlr tristesse étaitdans eur eœur l'angoisse soulnait leur pJrine, et. Znne fati-unrs nutrava.lde rine, Icrant Us yeux au ciel, hs plnnaintTU François ( oppee no serait pas an po^to s'il n'eut écrit ..ne•lis vers comme celui-ci :

ui- fini «pu

"Le train siffla, stoppa. Nous étions à Meudon."

II. — Versification.

116. Un vers wt un assemblnge de mots
règles de la mesure et de la rime.

soumis aux
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117. La mesure est 1(> „oi,il>rc tli- mfllahes qui <'omp,*(.iit
II- vtTH. Snw.U-r un vers, v\'M compter le nonibn- do «•«
syllabes,

118. Voici quelques i-A^Im /'én^raK's sur h^quelle^ un
peut s'appuyer pour con.ptxT le n.Mnhre de syllabes d'un
Vers \

1° A la fin d'un vers, ime svHabe mvrffe ne compte
pas: mars à l'iutéri.'ur du x.rs, tout« syllabe eompte, luênu-
les muettes.

'234 la 7 s 9 II, I, |._,

Le silence s'est fait dans mon humble demeure.

{B. l.amontagnc.)

r Quand dans le corps du vers, un e muel final est
SUIVI (1 un mot eommençant par une voyeUe ou une //

muette, (vt e s élide et ne compte p.w <ians la mesun>.

' ' « •• 5 « 7 s » 10 11 ij

Telle mon âme faible a des notes d'ivoire.
' - •' ^ 5 a 7 H 10 II K»

Une petite gamme y vibre blanche"^ noire. (A. Loccu.)

3° Dans le corps du mot Te tnuet précédé d'une vovellr
ou dune diphton^riH. (saluerai — dévouement) ne compte

Je me dévouerai donc, s'il le faut, mais je pon.e (Lafontaine.)

r Dans les formes aient des verb.s, ent ne compte pius
Il 'H" «omj.te pas non plus dans les subjonctifs (nuls aient
iju 11.^ soient.

Ses regards affaiblis interrogeaient la rive. (O. Crémasic.)

119. En construisant un vers, il faut observer que
/ e muet final, précédé dune voyelle, no peut se trouver que
devant un mot comnu-nvant par une voifclle ou une h
muette.
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y«'iiniM)rte la pciHcc insoumise ou nu-chantr !

(L.fl.I-réchelte)

Dieu vcut-il qu'à toute hourc r«n prie, on le contemple ?

(Kacinc.)

Coninu' au pluriel ces e ne iwuvent pa.s sélidcr, il s'en-
Miit que (leH mots U-U que ries, ppnsét'x, atlendm-s, tu payes,
ils iHiijent, ne jM'uvent se trouver à Vinlèrieur du vers.

120. Le ver» français peut avoir de une à douze lyllabei.
h's vers ali.ianilnns. ou de <htuze pieds, ceux do dix.
(le huit et de six sont les plu» nsiiés. Ix^a vers de neuf et
(viix de onze pieds .«sont pn^que inusités, si ce n'est aceom-
|.a;rnés du ehnnt: les vers de moinn de nix Hvllahes s'eni-
|>lui.iit rorrmrnf .seuls, ils alternent avec d'iiutre> d.- diiïé-
n'iit4S niesure.9.

I/auhc ssur la baie éclatante

Se joue encore,

Ht sème au loin l'eau palpitante

D'écailles d'or. (,/. Garncau.)

La césure.

121. La césure est une coupe du vers marquée par un
inveiit tonique qui partaj,'e ainsi le vers en deux hémi.sli-
I II'"

( iiioihr de verit)

.

122. pans le vers de dix si/llnhrs. la svllabe aeeentuée
">t frénéralement la rjualrième. (lueUpiefoifi la einquiènu'.
il';t]>r«s nos poètes modernes: dans l'alexandrin, e'est la
si.nrme. T.es vers de moins de dix syllabes n'ont pas
«le eésure.

Que du Seigneur la voix se fasse entendre. (Rudnc )

Cloches qui riez quand le jour s'allume,

Cloches qui pleurez quand le jour s'enfuit. (G. l'icnirc)... *
l'.t notre vieu.x drapeau, trempé de pleurs amers

Icrma son aile hlanche et repassa les mers. (L. H. Frécheitc.)

^Tpssa^
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123. La césure n'est pas nécessairement un arrêt du sens,
il suffit que la syllabe sur laquelle rloit porter cette céi-ure,
soit une syllabe sonore, ou du moins une syllabe porlanl
l'accent tonique.

Chaque soir, espérant des lendemains ép'iqucs.(J.-M. de Heredia.)

Et leurs pas font un chant de velours sur les dalles. (C. Nelligan.)

Note.—Nos meilleurs classiques eux-mêmes ne s'astreignaient
pas à une autre règle. Il est facile de le constater dans les vers
suivants dont on ne peut rendre le sens en s'arrctant à la césure.

Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage. (Racine.)

Je viens selon l'usage antique et solennel. (Racine.)

Du temple orné partout de festons magnifiques. (Racine.)

Cet hyménée à trois également importe. (Corneille.)

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau. (Lafontaine.)

L^enjambement.— L*liiatus.

124. L'enjambement consiste à renvoyer au vits suivant
les mots nécessai:es à l'aclièvement du sens.

Gloire à toi, .Saint-Laurent, dont je ne saurais dire
La beauté sans amour, ni le nom sans fierté. (A. fcrland.)

T/enjanibement empêche la monotonie et sert à mettre
en relief les mots rrjrfé.^ dans le vers suivant.

Boulets, mitrailles, obus, mêlés aux flocons blancs
l'ieuvaient. (^y //„^,„ )

Le mot "pleuvaienl" est ici mis en relief par le rejet.

125. L'hiatus qu'on ne permet que difficilement en prose,
est absolument interdit en poésie.

Ou doit éviter aussi l'emploi de la conjonction et, de-
\ iiit uji mot (jui ruiiinii'nce }>ar une ro'ijelle ou une h
lunette, et cela parce qu.e le t ne se liant pas, cette con-
jonction produit un hiatus.



VERSIFICATION

I«a rime.

81

126. La rime est hi rr/x'fition du mhnc son, à la fin de
deux o\\ pluvsiours vers.

Accepte mon hommage et souffre nos louanges
Vierge, mère de l'humble et maîtresse des anges. {Corneille.)

127. La rime est faite pour l'oreille et non pour le

regard, ainsi charmer ne saurait rimer avec mer, tandis
que repos rime très bien avec troupeaux.

128. Ixîs rimes masculines sont colles qui portent uni-
quement sur un son plein : solennel, éternel; les rimes
féminines portent sur un son plein et une syllabe muette :

solennelle, éternelle.

La madone sourit tout au fond de sa niche,

La rose tend sa lèvre aux baisers du soleil ;

S'élançant de son nid qui pend à la corniche.

L'hirondelle aussitôt dit l'hymne du réveil.

{M. Beaupré.)

Soleil et réveil jorment une rime masculine; niche et corniche,
"ne rime féminine.

129. La rime est riche si les deux syllabes qui se répon-
dent ont les mêmes consonnes d'appui : Ex. : antique,
mystique; espère, père; régiment, alarmant; croix, rois;
tenue, venue.

La rime n'est que suffisante quand le son seul est le

luême et que la consonne d'appui diffère : Ex.: antique,
pacifique; espère, frère; régiment, turbulent; croix, voix;
Icnue, statue.

130. On ne peut faire rimer :

1° Un mot avec lui-même.
2° JjQn composés d'un mot : due avec redue.
:>° Un singulier avec un pluriel: tuteur a\ec protecteurs.
4° Deux mots qui n'ont la même consonance que par

vue seule lettre : bonté avec voilé.

1

(?i;

w
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îl faut aussi se garder de faire rimer ensemble les deux
hcmistirhes d'un môme vers.

Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi.

Enfin les bons auteurs évitent de faire rimer ensemble
deux adverbes et ils délaissent les rimes trop faciles, ba-
nales.

Disposition des rimes.

131. Suivant la manière t'ont elles alternent, les rimes
se distinguent en rimes pintes, rroish'x, rrâouhUes, et
mêlées.

132. les rimes plates sont oelles où deux vers féminins,
succèdent à deux vers masculins, et réciproquement.

Là même où l'Iroquois tendait ses embuscades.
Brillent de hauts clochers, de superbes arcades
Réfléchissant les feux éblouissants de l'Art...
Oui, grâce au dévoûmcnt sublime de Dollard
Et de ses compagmjus, au sein du Nouveau Monde
Notre race survit, grandit, essaime et fonde.
En gardant sa croyance, et sa langue, et ses droits
Par le livre, le soc, la parole et la croix.

(!!'. Chapman.)

133. Les rimes croisées sont celles qui alternent une ù
une.

Patrie, oh ! qu'es-tu donc pour captiver mon âme,
M'enivrcr de ta joie, ou m'abreuver de pleurs ?

Tu passes, je te suis ! Tu triomphe, j'acclame !

Tu commandes, je meurs!!*

134. J^s rimes sont embrassées quaiul deux rimes d'une
ct?i)èce sont entre deux rimes de l'autre.

Ma fille ! mon enfant ! mon souffle 1 la voilà !

La voilà
! j'ai coui>é seulement ces deux tresses

Dont elle m'enchaînait hier dans ses caresses
Et je n'ai gardé que cela. ' nwartine.)
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Ail ! nue n'a-t-on tiré mon linceul de nies langes,
Kt mon i)etit cercueil de ton licis frêle et blanc,
Alors (|ue se penchait sur ma vie en tremblant
Ma mère souriante avec l'essaim des anges.

(/;. Xclligaii.)

135. Jios rimos sont redoublées si cllos so répondent dans
plus de (Jru.r vprs conséciilifs:

Quand l'horizon se rembrunit,
Voyez l'oiseau gagner son nid

A tire d'ailes.

Voyez les serins égrillards.

Les rossignols si babillards,

Les merles moqueurs et pillards,

Les gracieuses hirondelles. (A. Poisson)-

136. On appelle rimes mêlées celles où les rimes ne mi-
roit pas une règle uniforme, comme on appelle vers libres
(rii.v où les diverses mesures s'en Irem ê1en t.

Arais à la nuit penchante.
Las de ses stériles efforts.

I«ns de son œuvre méchante
Et lourd de remords.

Le vent s'attache au toit de
Et pleure.

la vieille demeure
(Louis Mercier.)

137. ïïne strophe est un assemhlage de vers en nombre
<lHermine.^ Ces vers sont assujettis pour la mesure et
lH)ur le mélange des rimes, à une combinaison qui s'observe
<lans tout le morceau. Par exemple, une strophe de
•jiinire vers, en vers de même mesure, doit être à rimos
(misées ou embrassées.

Tf
'

I

M I

I:)-.

II avait appris à sourire

Quand, de nos caresses jaloux.
Un ange vint tout bas lui dire :

" Petit frère, viens avec nous." (A. Poissait.)

Quand les rimes sont embrassées, l'ordre des rimes est
renversé d'une i^trophe à l'autre.

^-W
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r.A MAISON DKSKIM'K

OÙ sont les lial)it;mts de la maison déserte ?...

Voilà quinze ans déjà qu'au toniher wC la nuit,

La famille à la liâte a disparu sans bruit...

On n'a pas vu depuis une fenêtre ouverte.

Où sont-ils les heureux d'autrefois ?... où sont-ils ?

N'entendant t'ius monter ni descendre personne,
Aucune \oix ., li parle, aucun timbre qui sonne,

L'araignée, en maîtresse, a suspendu ses fils.

(A. Lemoync.)

>Jou8 ne saurions donner i," toutes les règles qui déterminent
la composition d'une strophe, nous avons voulu avertir que cttto
composition n'est pas affaire de pure fantaisie ; à colles que
cette question intéresse de se renseigner dans un traité de pro-
sodie.

Poèmes à formes fixes. — Sonnet.

138. Oi' appelle poèmes ^ formes fixes, ceux dont la

construction est soumise à des règles déterminées. Ces
règles précisent la mesurt des vers, l'enchaînement dcff

rimes et le nombre de vers dont la pièce doit se composer.
Le sonnet est à peu près le seul poème à formes fixes

qui soit oncore Acritablemont usité ; les autres : rondel,
virelai, ballade, rondeau, vilanèle, etc., ne sont plus que
des antiquités ou des curiosités littéraires.

139. Un sonnet est une pièce de quatorze vers composéo
de deux quatrains et de deux tercets. T>e dernier vers du
sonnet doit en exprimer l'idée essentielle.

UN PEINTRE

Il a compris la r.ice antique aux yeux pensifs

Qui foule le sol dur de la terre bretonne,

La lande rase, rose et grise et monot'ne
Où croule les manoirs sous le lierre et les ifs.
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Des liants talus plantés de lu'tres convnlsifs,

Il a vu. par los soirs ti-nipctneiix d'autonnic,

vSonihrcr le soleil ronge en la nier qui moutonne
;

Sa lèvre s'est salée à IVinhrun des récifs.

II a peint l'Océan splcndide, immense et triste,

Où le nuage laisse im reflet d'améthyste,
L'émcraude écnmante et le «-aln -; saphir

;

Et fixant l'eau, l'air, l'ombre et l'heure insaisissables,

Sur une toile étroite il a fait réfléchir

Le ciel occidental da.is b- miroir des sables.

Uosé Maria de Hcrcdia.)

En cxaininaiit la pièce ci-dessus, on y découvre la dispo-
sition du sonnet régulier. I^es deux '

quatrains sont sur
deux rimes seulement, et à rimes embrassées. les deux
premiers vers du premier tercet sont à rimes plates. I^
troisième vers rime avec le deuxième du second tercet; le
premier et le troisième vers de ce second tercet riment en-
semble. Quelques auteurs adoptent cependant un ;>nchaî-
lu^niont différent pour les tereet<. (Celui q\w nous trouvons
dans le sonnet ci-de.ssous) ou ils suivent indifféremment
l'un ou l'autre.

A MES ENFANTS

Vivre, enfants, c'est aimer et soufifrir un ins^'-it.

Vous cherchez le plaisir et le plaisir vous lasï.e
;

De ses mailles de fer la douleur vous enlasse
;

L'esprit est curieux et le cœur inconstant.

Le spectacle du monde est souvent attristant.
Maintes fi ''s le cœur chaud se heurte au cœur de glace.
L'intrigant mainte fois s'assit à votre place

;

L'un se gave au banquet, l'autre n'a qu'un restant.

Mais le travail est bon. Penchez "tre front blême
Sur la glèbe maudite ou l'aride lème

;

Le travail est un bien et non u.- shonneur.

Le sutfcès vient toujours lorsque l'on persévère.
Enfants, n'ayez pcjint peur de monter au calvaire.
L'épreuve fortifie... Ayez peur du bonheur.

(Pampliilc LeMay)

.i

11
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Questions.

III. Qu'est-ce que la prose ?

[12. Qu'est-ce que la poésie ?

113. Qu'est-ce que le plaisir esthétique ?

ti4. De quel langage se sert la poésie ?

[15. La poésie peut-elle exister sans la versification ?

116. Qu'est-ce qu'un vers ?

ri 7. Qu'est-ce que la mesure dans un vers ?

118. Quelles règles générales suit-on en comptant les syllabes

d'un vers ?

119. Que faut-i! observer, dans la construction d'un vers, par

rapport à l'e muet précédé «l'une voyelle ?

120. Combien de syllabes peut compter le vers français ?

121. Qu'est-ce que la césure ?

122. Où se place la césure ?

123. La césure est-elle nécessairement un arrêt du sers ?

124. En quoi consiste l'enjambement ?

125. L'hiatus est-il permis en poésie ?

126. Qu'est-ce que la rime ?

127. La rime est-elle faite pour l'œil ou pour l'oreille ?

128. Dites ce qu'on entend par rimes masculines, et rimes fémi-

nines.

129. Quelle différence y a-t-il entre une rime riche et une rime

suffisante ?

130. Qu'.les sortes de mots ne peuvent rimer ensemble ?

131- Quels noms prennent les rimes suivant la manière dont

elles alternent ?

132. Qu'entend-on par rimes plates ?

133. Quelles sont les rimes que l'on appelle croisées ?

134. Quelles rimes sont dites embrassées ?

135. Quand les rimes sont-elles dites redoublées ?

136. Qu'appelle-t-on rimes mêlées ?

137- Qu'est-ce qu'une strophe ?

138. Qu'appelle-t-on poèmes à formes fixes ?

139- Qu'est-ce qu'un sonnet ?
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KXKHVICES. r Scander Ivh rarn, vrHthdirt, coinptcr Us ttyl-

Inbra des ver» Hitirantf! ; iiiilhiii>r l<» vlixi'UtH.

Hélas! nous nom tai^ms avant vous sur la Terre.

Mais quand vous résonnez ainsi qu'une prière,

Sur le recueillcnK'iit des fouies à xcnoux,

Vous n'êtes que le bruit, nous sommes la pensée,

Votre bronze sublime où notre âme est passée

Ne peut parlera Dieu qu'en lui parlant de nous. (C. GilL)

•1° Manjucr d'un tmit rrrtival la césure dcH rcrn auirantu :

J'aime le son du cor, le soir, au fond des bois.

Soit qu'il chante les pleurs de la biche aux abois,

Ou l'adieu du chasseur, que l'écho faible accueille,

Ht que le vent du nord porte de feuille en feuille,

Que de fois seul dans l'ombre à minuit demeuré,

J'ai souri de l'entendre et plus souvent pleuré !

Car je croyais ouïr de ces bruits prophétiquics

Qui précédaient la mort des paladins antiques.

< I

" Turpin, n',as-tu i ien vu, dans le fond du torrent '

J'y vois deux chevaliers, l'un mort, l'autre expii-. ;

Tous deux sont écrasés sous une roche noire ;

Le plus fort, dans sa main, élève un cor d'ivoire.

Son âme en s'cxhalant nous appela deux fois."

Dieu ! que le son du cor est triste au fond des bois !

(Alfred de Vigny.)

3° Indiquer la nature des rimes — masculines ou féminines.

Lorsque le vent du nord soufflant sur les érables

Ebranle leurs vieux troncs, bien souvent à leurs pieds

Parmi d'autres dc4iris informes, lamentables.

Gisent des rameaux verts encor tout enfeuillés.

Parfois même d'un nid bercé dans la ramure,

Un oiselet tremblant prenant en vain son vol.

Tombe et meurt, et sa mère en portant la pâture

Trouve son frêle corps brisé contre le sol. (A. Fournet.)



4° IHstingucr les rmcn rirhrs dri, rime» Hiiffisantc».

U canon étratiRor mugissait à nos porti-s
;Dun ennemi jalonx les nombreuses cohortes

Menaçaient nos murs délabrés.
En fa>.j du péril prêts à perdre la tête,
Nos conrjuérnnt^ d'Iiier, pâles dans la 'tempête,

vSe regardaient tout effares.

On voulait, il est vrai, se défendre quand mémo :

Mais en voyant ToraRe et le <Ian«cr suprême
N'aitre et Krau'iir do toute part

On sentait que, devant la force nmnériqùe
I..- i.uissante Angleterre .dlait, dans l'Amérique,

Voir crouler .son dernier rempart.

S. dain. un cri partit ;_ Français, à !a rescousse!
Alors, n croulant

,
„s que 1 instinct qui les pousse

Vers les Reiiercux conijjr- .mis
Nos jeunes gens, les llls des vaii.nis de naguère
Aec.mrurent joyeux, et partirent en guerre '

Sous les vieux drapeaux ennemis !

(L-IJ. J'rcclhtlc.)

5° Voir .s'il y a enjumhcmnt dans les vers suivants.

Pourquoi sur sa rive infinie

La mer, qui pourtant sent frémir
Kn elle une étrange harmonie,
Ne sait-elle encor que gémir ?

En vain je brise à ma pensée
Les ailes : sitùt que le vent
Soupire, la i)auvre blessée
Volétc et cric en selevant. (/]. Garncau.)

>iZ à'S!".Scr"-^
'"""'-'' '-'- ^^"-P^cs à rimes plates,

chlronP''""'
'" '''•'^'''^''-" '^-•' -i-^es dans "La mort et le hû-
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QUATRIEME PARTIE

GKXIŒS

I.—Gonres en prose.

140. Un genre littéraire est \uu\ clnssc Je sujctii il»;

iiii'mc nature; wtto elasstj est soumise à dos lois qui lui
sDiit propres.

141. Tous les ouvrages eu prose peuvent être compris
(liiiis cinq genres principaux: Vhisloirc, le roman, la prose
tUdacUquc, l'éloquence et la lettre.

ligi.

il

Genre historique.

142. L'histoire ast le tableau fidèle et vivant du passé.
Kilo raconti' les événement.-* importants de la vie d'un
l'iHj le, les actions mémorables d'une nation.

U3. Los qualités de l'histoire sont la vérité, l'impar-
ti v et l'intérêt.

I L'iiistoire doit reproduire les faits avec exactitude et
n-nlr, K?; présenter de faenu à faire revivre les personnages
nvee leurs habitudes et leurs mœurs, les coutumes et los
ii>ii<,'es de leur temps.

V Klle doit être iinparliaJr : pour cela, il faut que l'au-
teiir écrive sans préjuges, sans passions, sans esprit de
parti, sans esprit national.

'>" li'histoire doit ofTrir de l'intérêt : non seulement ra-
<<mter les fa s mais rechercher leurs causes et leurs consé-
'pirnces.

144. L'histoire doit être écrite dans un style clair, précis,

élégant. Le style de l'histoire doit de plus être animé:
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riiistorit'ii lie doit pus Pc lM)rm'r ù aipniKlrc de» faits .1

à les jii;.-fr; il doit "et Ire en .^chie les liomitu.; dont il

Jtarlf, peindre leur rararlère, leurs maura et leurs pas-
sions.

146. L'étude de l'histoire forme le jugement : tu \u}ani
coiiuut'iit (les homiiut» ihrétii'iis, tiérieux ot bien ]»t'nsi!ut.»

ju^'t'iit «les faits, on apprend à en juyrr soi-même d'après
les principes d'une éduration cliré tienne.

Cette étude forme auui la condiiite : on se sent po-lr
par l'exemple aux vniu.- (|ii on voit louées, et mis en ijanl,

contre les viee les lâehetért qu'on voit llétricH.

En outre, (juicoiuiue s'intéresse à la lecture de l'histoire,

est bientôt dégoûté de celle des romans.

146. L'histoire se divise en histoire sarn'r ci en histoire

profane.

L'histoire sacrée conii)ren(l l'.\nvicn et le Xomeau Tes-
tament : l'histoire profane est l'histoire de tous les peuples
de l'univers.

L'histoire ])rofaiie s'appelle "universelle", si elle ei.i-

brasse tous les temps et tom les peuples; " générale," si

elle étudie rexistenee d'un sevl peuple, nuiis dans son
entier: "particulière", si elle ne s'occupe que d'wng pé-
riode de l'histctire d'un peuple.

Si cette époque est comprise entre la rréati(,» et l'an
.'Wô après .J.-C., c'c^t l'histoire ancienne ; de 39:) à 1 15:1.

c'est l'histoire du moyen âge; de 1 15,3 à ITSO, c'est This-
toirp moderne; de 1TS9 // nos jours, v\^t l'histoire con-
temporaine.

147. Le., annales, l,>s rhrniiitities, h-s mémoires, les hio-
f/raphies a;:f- :<'ennrnt aussi à l'histoire.

Les annales rapportent les faits année par année, les
chroniques les rapportent jour par jour, et ne les accnni
pairncnt d'aucuns comment iiires: dans les mémoires, l'iiis-

torien raconte les événements <ontemporains, où il a étc
auteur on témoin: la biographie est riiistoire particulién
et complète d'un personnage important.

I L,



Principaux hilitoriens français.

Villehardouin - \> siirlf^ — prit piirt à la 4o croi-

sa<lo: flos Mémoires rncotitcnt l'hisli ir.> (le la coiiq\irt4' do
( onstantinoplo par K'S Croisa»». Villoliardouiii wt histo-

ri. 'Il véridique, mais son stylo est r^lui d'un homme de
iiiicrro; il a do la rapidité, do l'hi <iir, uno cortaino ru-
drane mêlée j\ la naïveté du chovnli. «^ui s'émerveille de ce
(|ii il découvre en pays étranger.

LA CONt^lTftTK DF. CONSTANTINOPI.K *

C'î'tait par iir claire et radicule journée ; et le matin fut

l>cl, après le soî.- ,l un petit levant. Kt rcmperèrcs Alexis les

attendait à Rranz batailles et à granz carrois ( f<rcl>an}tifs). Et
Mil sonne les bozines (buccinas, trompettes). Les croisez ne
(li'inandent mie (plus) chascun qui doit aller devant : mais qui
.iMicois (en avant) peut aincois arrivé. Ei les chevaliers issirent

{sortirent) des vaissiaus et saillent isautent) en la mer jusques
à la ceinture, tôt (tout) armés, les heaumes lacés, les glaives es

mains, et les bons archers et bons sorgeants, et les bons arba-
liNtriers... Et les Cirées firent mult grand semblant del retenir.

Kt quand ce voit aux lances baisser, les Grecs lor (leur) tornent

1 dos et s'en vont fuyant et K 'aissent le •af,j. Et sachiez

<l!!e onques mie orgueilleusement nul part fu pris, et que
"iKiucs si granz affaires ne fu cmpris c r nu'e ^ent puis (depuis)
que H monz (monde) fu esterez (tn''^.

(l'illehardouin.)

Joinville — \\\e siècle — ami ot confident de Lonis
iX. qu'il accompagne à la croisade, auquel il survit et

iju'il a Je bonheur de voir placé sur les autels, a écrit

l'Histoire de saint Louis. Il a peu d'idées, mais il ra-

ri'iite avec agrément, il écrit avec abondance, simplicité et

hnidiomie dans dos phrases ])récises et correctes.

* Pour la trailuetion du vieux français on français moderne,
loiisiiltcr " Xotes historiciuos " (ours de Langue française —
' "iirs Supérieur.



93 (iKNKKS

MALADIK KT MORT DE SAINT LOUIS

Quand le bon Roy ot (eut) enseigné son filz, monseigneur

Phelippe, l'enfermeté que il .nvoit commença à croistre forment,

et demanda 'es sacrements de Sainte Esglise, et les ot en sainne

pensée, et en droit entendement, ainsi comme il apparut ; car

quant l'en renhuillioit et en disoit les sept pscaumes, il disoit

les vers d'une part. Et oy (entendit) conter monseigneur le

conte d'Alcnçon, son filz, que quant il approchoit de la mort, il

appela les sains pour li aidier et secourre, et meis mement mon-
seigneur saint Jaque, en disant s'oroison (sa prière) qui com-

mence :
" listo Domine," c'est-à-dire Dieu soit saintefieur (sanc-

tificateur) et garde de nostre peuple. Monseigneur saint Déni-;

de France appela lors en s'aide, en disant s'oroison qui vaut

autant à dire :
" Sire Dieu, donne nous que nous puission>

despire l'aspreté de ce monde, si que nous ne doutions nulle

adversité." Et oy dire lors à monseigneur d'Alençon, que son

père réclamoit sainte Geneviève. Après se list le saint Rt'v

coucher en un lit couvert de cendre, et mist ses mains sur ^a

poitrine, et en regardant vers le ciel rendi à nostre Créateur son

esprit, en celle hore meismes que le Filz Dieu morut en la croiz.

(Joinville.)

Froissard — 14c siècle — nous a transmis dans sa

Chronique de France et d'Angleterre, les principaux faiis

de la guerre de Cent ans. l'our recueillir les matériaux

de cette histoire de la bouche même de ceux qui en avaient

été les témoins, il dut entreprendre une série de voyagrs

en France et à l'étranger. Son livre est une peinluri'

vivante dos mœurs, dos coutumes, de la vie du moyen agi'.

DEVOUE.MKXT DES SIX IJOIRGEOIS DE CALAIS

.\ ce point grigna (grinça) le roi des dents et dit :
" Messirc

Gauthier, souffrez (/aiVcs)- vous ; il n'en sera autrement, mais

on fasse venir le coupe-teste. Ceux de Calais ont fait mourir

tant de mes hommes, qu'il convient ceux-ci mourir aussi." A donc

la noble royne d'Angleterre se meit à genoux en plorant et dit :

" Haa, gentil Sire, depuis que je repassay la mer, en grand péril.
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je ne vous ai ricii rwiuis. Or vous prie Inimblenient en don,
riue pour le fils saincte Marie, et pour l'amour de moi, vous
veuillez avoir de ces six hommes mercy.
Le roy attendit un petit à parler, et regarda la bonne dame

sa femme qui pleuroit à genoux moult tendrement, puis dit :

" Haa, dame, j'aimasse mieux que vous fussiez autre par que cy •

vciis me priez si accrtcs, que je ne vous puis éconduire •
si leJ

v.nis donne à votre plaisir." Lors la royne amena les six bour-
geois en sa chambre

; si leur fit oster les chevestres (cordes)
d eiitour le col et les fit rcvestir et disner tout à leur aise Puis
.lo.ina à chacun six nobles, et les fit conduire hors de l'ost
(aniicc) a sauveté.

(Froissard.)

^fTv? ~ IK '''.'%- '-^ ^^'^'^ ^l^'« Mémoires qui
sent 1 histoire de Louis XI et de Charles Vni. Avec cet
ii.itei.r,

1 histoire prend un rôle poUtùjue qu<i les chroni-
queurs précédents n'avaient pas connu : Comines ne seImrne ]^as a raconter les événements, il en recherche les
rauses et les consecpiences ; malheureusement il manque
|.;rl...s de sens moralet excuse le.s mov.ns par la tin.Son style est celui de 1 homme d affaires, grave \t sérieux

yionr dk lotms xt

X.'strc-Seigneur feist miracle sur luy et le guérist tant de
l.ime que du corps, comme toujours a accoustumé en faisant ses
imracles.

Car il l'osta de ce misérable monde en grande santé de sens
• '1 entendement et bonne mémoire, ayant receu tous ses sacre-
tnents. sans souffrir douleur que l'on congneust, mais toujours
parlant jusqucs à une patenostre (le tcnit>s d'un Pater no^ter)
avant sa mort, en ordonnant de sa sépulture

; et nommoit ceulx
qu 11 vouloit qu lis l'accompagnassent par chemin, et disoit qu'il
r.espernit à mourir qu'au samcdy. et que Nostre Dame lui pro-
onrernit eette grâce, en qui toujours avoit eu fiance et grand
'l>vnt,on et prière. Et tout ainsi lui en advint, car il decda le
>:mKay pénultième jour d'aoust, l'an mil quatre cens quatre
vinsts et trois à huit heures au soir audict lieu du Plessis où

-:%

' il
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il avoit print la maladie le lundy devant. Nostre-Scigncur .ilt

son âme et la veuille avoir receue en son royaume de Paradi-.

(Co mines.')

Bossuet — ITe siècle — a composé le " Discours sur

l'Histoire Universelle", auvre d'vn dessein grandiose à la-

quelle rien dans aucune langue, ne peut être compara.

C'est un résumé rapide des faits depuis rorigine du moude

jusqu'à Charlemagne. L'auteur se proposait d'attcindiv

îe règne de Louis XIV, il ne put réaliser son dessein, l.c

but de cet ouvrage est de démontrer par l'histoire, raction

de Dieu sur le monde. "L'homme s'agite et Dieu le mène:'

voilà ce que Bosuet prouve en nous montrant les évéïK-

ments humains subordonnés aux desseins de la Provi-

dence. i,Voir Bossuet à "l'éloquence de la chaire.")

RoUin — 18c siècle — a écrit THistoire ancienne »t

les commencements de l'Histoire romaine. T-e but de dt

éducateur intelligent qu'était Rollin, est de faire tourner

l'histoire au profit moral de ses élèves. Le style de ses

ouvrages est un peu diffus, mais sa diction pure et cor-

recto se rattaclio au grand siècle clasiuqiio.

CONDUITE T)'ALEXANnRE APRES SA VICTOIRE d'iSSUS

Après qu'Alexandre se fût acquitté de tous ces devoirs, vi'ri-

tablement dignes d'un grand roi. il envoya .avertir les rciiu'-

qu'il allait les visiter ; et ayant fait retirer toute sa suite, il

entra seul dans la tente avec Ephestion. C'était son favori, et

comme ils avaient été élevés ensemble, le roi lui faisait part «le

tous ses secrets, et personne n'osait lui 'parler si librement qv.e

lui ; mais il usait de cotte liberté avec ant de discrétion et île

réserve, qu'il paraissait le faire moins par inclination et par goût,

que pour obéir au roi qui le voulait ainsi. Ils étaient de mémo
âge. mais Ephestion avait sur lui l'avantage de la taille, de tr'Ie

sorte que les reines le prirent pour le roi, et lui rendirent lei;i<

respects. Quelques eunuques d'entre les captifs leur montr.-mt

qui était Alexandre, Sysigambis se jeta à ses pieds, et lui 'Ii-

manda pardon, s'excusant sur ce qu'elles ne l'avaient jamais vu.
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I^c roi, la relevant, lui dit :
" Non, ma mcrc, vous iw vous êtes

point trompée, car celui-ci est aussi /Uexandre."

Belle parole, et qui fait beaucoup d'honneur à l'un et à l'autre !

Si Alexandre eût toujours pensé et agi de la sorte, il aurait

véritablement mérité le surnom de Grand ; mais la fortune ne

-,'était pas encore saisie de son esprit. 11 en porta les commen-

cements avec modération et sagesse : à la <ïn elle devint plus

foitc que lui, et il ne put lui résister

{Rollin.)

Saint-Simon — 18e siècle — nous donne, jour par jour,

d.iiis ses Mémoires, l'histoire de son temps. Il en fait

un drame si plein de vie, qu'on se croit transporté à Ver-

sailles; c'est à cet art de rendre ainsi tout vivant et tout

parlant, que Saint-Simon, avec ses incorrections, ses hrus-

ifueries, ses défauts, doit d'être cependant considéré comme
lin grand écrivain. Les sentiments haineux dont il semble

inspiré, font parfois douter de son impartialité et de sa

vérité historique.

LE PRESIDENT DE IIARLAY

M de Harlay était un petit homme vigoureux et maigre, un

visage en losange, un nez grand et aquilin, des yeux beaux, par-

lants, perçants, qui ne regardaient qu'à la dérobée, mais qui,

fixés sur un client ou sur un magistrat, étaient pour le faire

rentrer en terre ; un habit peu ample, un rabat presque ecclé-

siastique, et des manchettes plates comme eux, une perruque fort

Iirune et fort mêlée de blanc, touffue mais courte, avec une

grande calotte par dessus. Il se tenait et marchait un peu

courbé, avec un faux air, plus humble que modeste, et rasait

toujours les murailles, pour faire faire place avec plus de bruit,

1 1 n'avançait qu'à force de révérences respectueuses, et comme
houleuses, à droite et à gauche, à Versailles.

{Saint-Simon.)

Montesquieu — 18e siècle — se fît d'abord connaître par
ks "Lettres persanes", correspondance supposée entre un
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IVrsan (jui visite la Vv.uuv ..f s,,,, ami nstô en IVr.-o (",.<i

Il donna (Misuitc: " Considérations sur les causes de lagrandeur et de la décadence des Romains " ouvrirait 1
l II isloire en philosophe.

Enfin après (lo nombreux voya<îes h l'étranger et tronteam ,lo traya,!, Mcnlesquieu publia : L'esprit des lois.(est Mntnhirau ,1e toutes les h'<jislalions, une œuvre de
ffenie précieuse aux juriseonsulk^s, mais qui renferme d.graves erreurs, oo qui Ta fait condamner par l'Eglise.
Le style de Montesquieu est clair, précis et d'une con-

cision souvent heureuse.

Montesquieu mourut en olm'tien. La morale (h VEran-
!/ite dimif-il, est le plus heau présent que Dieu pût faireaux hommes. '

L IIOMMK rxrVRRSKT.

Je me trouvai l'autre jour daus une compagnie où je vis un
homme hien content de lui. Dans un quart d'heure il décida
trois questions de morale, quatre problèmes historiques, et cinq
points de physique. Je n'ai jamais vu un décisjonnaire aussi uni-
versel

;
son esprit ne fut jamais sinpendu par le moindre dont.-un laissa les sciences, on parla des nouvelles du temps •

il de
cida sur les nouvelles du temps. Je voulus l'attraper, et' je m,
dis en moi-même: Il faut que je me mette d-: „ mon fort; je val.
me réfugier dans mon pays. Je lui parlai de la Perse- mais \
peine lui eus-je dit quatre mots, qu'il me donna deux démenti^
fondes sur 1 autorité de Tavernier et de Chardin. Ah! bon
Dieu, dis-je en moi-même: quel homme est-ce là ! Il connaîtra
tout a l'heure les rues d'Ispahan mieux que moi. Mon parti futMentot pris, je me tus, je le laissai parler, et il dc-cide encore.

(Montesquieu — Lettres persanes.)

Voltaire —
\J^c siècle — e.st sans contredit le plus ffran.!nom d.ns

1 lusto.re de la littérature au dix-huitième siècl."
J'^-pnl unirersel, d„ué d'une fécondité prodi^çieuse, \'ol-
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taire -a .ibonlé Ions les (jt'iur.s. Kn liisl(Mrc, A a donné
l'Histoire de Charles XII, Le siècle de Louis XIV, etc.

En prose, V^oltairo est un maiire; la lan^u'; fraugaùso

a pris soiw sa plunio quclquo chose d'élé{;ant et d'aisé;

(•"est dans sa corre8pond8''.ce qui comprend plus de 12000
h'Ilres sur des sujets divers, que l'op. peut surtout admirer
son rare talent d'écrivain.

Mais il faut se méfier de tout ce qu'a écrit Voltaire, Il

(iliaque la relif/ion sans réserve, il 1;. cunibat ])ar le dhlain
et le ridicule ; ses œuvres ont répandu chez les peuples

une incurable impiété. Dans les ronnms qu'il écrit, il

dépeint k's .scènes (,.s plvft liccncieiiKes. Ne me parlez pas
ilr cet homme, disn't M. de Mai e, il est le dernier des

lioinmes après ceux qui l'aiment.

REPAliTIlO D UN SOLDAT VtV. CHARLES XII

On sait sous quelle discipline sévère vivaient Icî troupes de
Charles XII

; qu'elles ne pillaient pas les villes prises d'assaut

avant d'en av^r reçu la permission ; qu'elles allaient même au
pillage avec c.Jre, et le quittaient au premier signal. Les Sué-
dois Se vantent encore aujourd'hui de la discipline qu'ils obser-
vireiit en Saxe; et cependant les Saxons se plaignirent des dé-
1,'âts affreux qu'ils y commirent : contradictions qu'il serait im-
;i(Ksil)le de concilier, si l'on ne savait combien les hommes voient
ilifféremment les mêmes choses. Il était bien d.-ficiîc que les

vainqueurs n'abusassent quelquefois de leurs droits, et que los

vaincus ne prissent les plus légères lésions pour des brigandages
barbares.

Un jour, le roi se promenant à cheval près de T,eipsick, un
paysan saxon vint se jeter à ses pieds pour lui demander justice

'lun grenadier qui venait de lui enlever ce qui était destiné pour
le diner de sa famille. Le roi fit venir le soldat: "Est-il vrai,

< it-il, d'un visage sévère, que vous avc^ volé cet homme ? Sire,

i!it le soldat, je ne lui ai pas fait lant de mal que Votre Majesté
ni a fait à son maître : vous lui avez ûté un royaume, et je n'ai

pris -i ce manant qu'un dindon."
Le roi donna six ducats de sa main au paysan, et pardonna I
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au sol.Iat en faveur de la liardiessc du 1.om mot, en lui disant-
- Souviens-tc.i, mon ami, que si j'ai (".té un royaume au roi Au-
guste, je n'en ai rien pris pour moi."

(/ oltaire.)

Thierry (Antjmtin) — 19e siècle — a écrit l'Histoire
de la conquête de l'Angleterre par les Nomands, Eécits
des temp' mérovingiens, etc. Tjos ouvrages de cet auteur,
composés sur les documents orig'naux, sont écrits dans m
style coloré, vif, chaleureux, ce qui a permis de dire que
Thierry est le plus exact des narrateurs, comme le plus
dramatique des peintres.

LE PILLAGE d'ua MONASTÈ.IE

A quelques lieues de Tours, sur la rive droite de la Loire,
se trouvait au Vie siècle un couvent célèbre par les reliques dé
saint Martin. Un jour que les Francs ravageaient la rive gauche,
u'ie vmgtaine d'entre eux prirent un bateau pour passer à l'autre
bord et piller ce riche monastère. N'ayant, pour diriger le ba-
teau, ni rame ni perche ferrée, ils se servaient de leurs lances,
tenant le fer en haut et appuyant l'autre bout au fond de la
nviere. En les voyant arriver, les moines, qui ne pouvaient se
méprendre sur leurs intentions, vinrent au devant d'eux et leur
crièrent

: "Gardez-vous, ô barbares, gardez-vous de descendre
ICI, car ce monastère appartient au bienheureux Martin." Mais
les Francs n'en débarquèrent pas moins : ils battirent les leli-
fe:°ux, brisèrent les meubles du couvent, -nlevèrcnt tout ce qui
s'y t.-iuvait de précieu- et en firent des ballots qu'ils empilèrent
sur ïrn: embarcation. Le bateau mal conduit et chargé outre
mesure. Jla donner dans un de ces bas-fonds, qni encombrent
le ht de la Loire, et il y resta engravé. A la secousse produite
par ce temps d'arrêt, plusieurs de ceux qui manœuvraient en
poussant de toutes leurs forces, trébuchèrent et tombèrent en
avant chacun sur le fer de sa lance, qui lui entra dans la poi-
trme.

Les autres, saisis de terreur et de componction, se mirent à
crier et a appeler au secours. Quelques-uns des religieux qu'ils
avaient maltraités, accourant alors, montèrent dans une barque
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it virent, non sans étonnemcnt, ce qui était arrivé. Pressés par
les pillards eux-mêmes de reprendre tout le Initin enlevé dans
leur maison, ils regagnèrent la rive en chantant l'office des
morts pour l'âme de ceux qui venaient de iK-rir d'une manière
si imprévue.

(Auv'stin Thierry.)

Rohrbacher ot Darras — 19'; siècle — ont droit à la pre-
mière place parmi les hi&torifns do l'Ej^liso. Le premier
(lins son ** Histoire nniverselle de l'Eglise catholique," le

sopond dans 1'
" Histoire Générale de l'Eglise," nous ont

liiissé les livres les pins complets et les mieux faits que
notre langue possède dans ce genre.

SAINT MALACHIE

T.>""s (le i'cRlise d'Armapli, était un saint homme enferme dans
une cvMlulc, où il passait les jours et les nuits à jeûner, à prier,

à châ:ier son corps. Mnlachie alla demander une règle de vie

à oclui qui s'était enterré vivant dans ce t mbeau. Quand le

bruit de sa retraite se fut répandu dans la \ille, les uns s'affli-

seaient de voir un jeune homme si aimable et si délicat se con-
ilnniner à une vie aussi dure, les autres craignaient qu'il ne
refit entreprise à la légère et t|u'il n'y persévérât point ; d'autres
l'accusaient de témérité pour avoir tenté une chose au-dessus de
son âge et de ses forces. Lui, cependant, ne le faisait pas sans
conseil : il avait appris du prophète :

" // est bon à l'homme
(l\iroir porté le joug depuis sa jeunesse." Assis donc aux pieds
'l'Iniar, car tel était le nom du pieux solitaire, il apprenait l'obéis-

sance, le silence, la mortification ou plutôt il montrait que déjà
il les avait appris. Jusqu'alors cette vie paraissait admirable,
mais non pas imitable. L'exemple du jeune Malachic en engagea
plusieurs autres à l'imiter.

iRohrba'ier.)

i

I

1^ '

îv
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PARKSSE DES ARABES

h^ lé£ atcur des Arabes s'attacha à inspirer aux sectateurs
lie sa loi l'esprit de conquête et un superbe dédain pour tout ce
qui n'est pas mahométan.

in
! cl



100 <!KNI{KS

Le travail nianitcl est flétri par le Koran comme l'occupuitioii

(les esclaves. L'homme libre est fait pour porter les armes peu
(lant la guerre et se reposer pendant la paix clans toutes les di

lices et les voluptés sensuelles, au milieu des jardins en fleur<,

au. bruit des fontaines jaillissantes, aux doux murmures des
eaux parfumées. Ces deux principes du mépris religieux pour
tous les autres peuples et de la paresse élevée à la bauteur d'un

dogme, ont tué en Orient le commerce, l'industrie, l'agriculture

et les arts. Un bon musulman rougirait de se compromettre
avec les Giaours (chiens, nom donné aux chrétiens dans tout

l'Orient) par des relations industrielles ou commerciales ; il se

croirait déshonoré s'il demandait à ses plaines fertiks d'autres
richesses que celles qu'elles produisent spontanément et presque
sans travail.

Voilà pourquoi la civilisation musulmane a tout laissé périr

.-ïutour d'elle, quand l'ardeur des combats se fut éteir e dans Ks
jouissances de la paix et dans l'orgueil de la conquête. Dim
réservait à l'Asie, en punition de l'esprit d'inquiétude et de lé-

gèreté frivole qui l'avait si longtemps dominée, de mourir lente-

ment, dans l'inertie et le silence, sous une dominiution qui a fait

de l'Orient, comme une vaste nécropole.

iDarras.)

De Montalembert — 19c siècle — a donné une roniar-
quable histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, et, dans
«on grand et bel ouvrage :

" Les moines d'Occident " tout
en traçant des vies de saints, il a apiiorté de grandes lu-

mières à l'histoire générale. ( Voir Montalembert à " Velu-

quinte politique".)

Guizot — 19e siècle— est l'auteur de plusieurs ouvrages,
entre autres: Histoire de la civilisation en Europe, His-

toire de la révolution d'Angleterre. Il écrit avec sohriélf,

quelquefois avec rudesse, niai*; toujours avec clarté, logique
et vivacité.

Ives œuvres de Cuizot, protestant et rationaliste, renfei-

nieut des n/qn-éciations fausses sw les instikdions du ca-

tholicisme.

viV rrlL'i-- rrrrr.
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KXÉCITÏIOX DK CHARLES l**", ROI d'aXULKTKRHI':

Le roi ôta son m.intcaii et son Saint-Oorge, donna le Saint-

(".iMirge à l'évcque en Ini disant :
" Scini'nrs-î'ous." Il ota son

lial)it, remit son manteau, et regardant le billot :
" Phncz-lc de

manicrc à ce qu'il soit bien ferme, dit-il à l'exécuteur. — // est

firme, Sire. — Le Roi :

" Je fuis une courte prière, et quand

j'cicndrai les mains, alors..." Il se recueillit, se dit à lui-même

(|itelques mots à voix basse, leva les yeux au ciel, s'agenouilla,

posa la tète sur le billot, l'exécuteur toucha ses cheveux pour les

ranger encore sous son l>onnet, le roi crut qu'il allait frapper :

"Attendes le sifinc, lui dit-il. — Je l'attendrai. Sire, arec le bon

t^Iaisir de l'otre Majesté." Au bout d'un instant, le roi étendit

les mains, l'exécuteur frapiia, la tète tomba au premier coup.

" l'oilà la tête d'un traître," dit-il en la montrant au peuple.

In long gémissement s'éleva autour de Whitehall ; beaucoup de

sens se précipitèrent autour de l'échafaud pour tremper leur

mmiclioir dans le sang du roi.

(.Cuisot.)

M

"i

»!

Montioiinons comme île*, lustoriens (riuie yrande valeur

litléraire, mais d'une murale dangereuse :

Michelet et Thiers— 19c siècle. Du premier, nous avons

une Histoire de France en seize volumes écrite beaucoup

l»!us avec Yimagivation qu'avec la raison; le second, écri-

niiu hors ligne, nous a laissé l'Histoire de la Révolution

française, l'Histoire du Consulat et de l'Empire.

LA RKGIOX l)i;s PYitÉNKKS

l'-iigagcons-nous le long du gave de Pau. par ce triste passage,

;\ travers ces entassements infinis de blocs de trois et quatre

niilie pieds cubes ;
puis les rochers aigus, les neiges permanentes,

puis les détours du gave, battu, rembarré durement d'un mont à

l'autre ; enfin le prodigieux cirque et ses tours dans le ciel. Ati

pied, douze sources alimentent le gave, qui mugit sous des ponts

lie neige, et cependant tombe de treize cents pieds, la plus haute
ea-cade de l'ancien monde.

Ici finit la France. Le port de Gavarnie que vous voyez là-

fi'
'

m'sniiK^rwan
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haut, ce passage tcni[>ctiie;ix où, comme ils disent, le fils n'at-

tend pas le père, c'est la porte de l'KspaRne. Une immense
poésie historique plane sur cette limite des deux mondes, où vo-.i';

pourriez voir à votre choix, si le regard était assez perçant.

Toulouse ou Saragossc. Cette emhnisurc de trois cents picd^
dans les montagnes, Rolaivd l'ouvrit en deux coups de sa Du-
randal. C'est le symhole du combat éternel de la France et (]<

rKspagnc, qui n'est autre que celui de l'Europe et de l'Afrique.

h''>Iand périt, mais la France a vaincu...

(Michclrl.)

HONAI'.MtTK |:T SON (MIDIC

Les arts l'ont dépeint franchissant les neiges des Alpes sur un
cheval fougueux ; voici la simple vérité. Il gravit le Saint-

Hernard mcmté sur un mulet, revêtu de cette enveloppe grisr

(|u'il a toujours portée, conduit par un guide du pays, montrant
dans les passages difficiles la distraction d'un esprit occupé ail-

leurs, entretenant les officiers répandus sur la route, et puis, par

intervalles, interrogeant le conducteur qui l'accompagnait, sf

faisait conter sa vie, ses plaisirs, ses peines, comme un voyageir
oisif qui n'a pas mieux à faire. Le conducteur, qui était tout

jeune, lui exposa naïvement les particularités de son obscuri

existence, et surtout le chagrin qu'il éprouvait de ne pouvoir,

faute d'un peu d'aisance, épouser l'une des filles de cette valk'i.

Le premier consul, tant.'it l'écoutant, tantôt questionnant les pas-

sants dont la montagne était remplie, parvint à l'hospice, où les

bons religieux le reçurent avec empressement. A peine descendu
de sa monture, il écrivit un billet qu'il confia à son guide, en lut

recommandant de le remettre exactement à l'administrateur <h-

l'armée, resté de l'autre côté du Saint-Bernard. Le soir, U

jeune homme, retourné à Saint-Pierre, apprit avec surprise qut 1

puissant voyageur il avait conduit le matin, et sut que le gt^néra'

Bonaparte lui faisait donner un champ, une maison, les moyiii-

de se marier enfin et de réaliser tous les rêves de sa modestr
ambition.

(Ihicrs — Histoire du Consulat et de l'Empire.)

Notre littérature canadioiinc-françaiso coniplo aussi st-

historiens: l'iiistoire e.st peut-être le geure où nos écri-

vains ont le mieux réussi.
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Niituiis po'.ir n'eu ciU-r <|ii(' «iii«'!(|ut's-uiis : F.-X. Oar

neau, J.-B.-A. Ferland, Tabbé H.-R. Caifl^rain, B. Suite.

Cniisiilt»*!- Hur ce ."«ujet : "tahlkau dk i/imstoiuk uk

IV T.iTTKKATiiRK rAXADiENNK " par .V. l'ahlic C. Uoy,

{ •!),•;)> 33.

MGR I)K LAVAL ET LA TRAITE DE L'KAU-DI'.-VIK

La permission de vendre de l'eau-de-vie aux sauvages était

ainsi restreinte aux li.il)itations françaises, et il était défendu

d'in porter dans les bois. Ne pouvant obtenir davantage, Mjjr

(le L.ival revint au Canada en 1680, et essaya de combattre les

listes du mal par l'influence salutaire de la religi<'n.

La lutte qu'il eut à soutenir contre les intrigues et les persé-

cutions de ceux qui favorisaient le commerce de l'eau-de-vic,

forme comme un de ses plus beaux titres à la reconnaissance

(Ils habitants du Canaila. Pour résister aux progrès d'un mal

([iii menaçait de ruiner la colonie au moral et au physique, il

oj.posa une patience, une sagesse et une fermeté lui arrêtèrent

les progrès du fléau, et le forcèrent même à rétrograder. Sou-

triut par son clergé et jxir un petit rombre de laïques, amis de

leur pays, le digne prélat opposa une digue (pie rien ne put em-

porter. Contre les vils artifices des marchands, il opposa la

>;iR(.sse et la fermeté d'un véritable chrétien.

Ce qu'il y avait d'honneur, de patriotisnie et de vraie sagesse

ilans la Nouvelle-France, se leva pour repousser la cupidité, le

libertinage et l'égoïsme de ces faux amis du pays qui cherchaient

à s'enrichir en se couvrant du masque du bien public. Si la

'ictoire sur ces honmies ne fut pas complète, elle fut cependant

su.lsante nour sauver le Canada.
{J.-B.-A. ferland.)

i

!

Il

LE SIÈOE DK Ql'ÉBEC (1759)

Rien de navrant comme la lecture des relations du siège de

(jiu'bec ! C'est un douloureux catalogue de ruines et de déso-

lation. Les batteries anglaises démolissaient et brûlaient systé-

matiquement la malheureuse cité. Chaque jour amenait un nou-

veau sinistre. Au commencement les projectiles n'avaient atteint
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f|iic la ItasM' ft la liaiiti' villf. Mai> an nmis d'aoïil, la porlû-
lie l'artillcrif anKlai>e parm (k-vniir plus Kraiidi-. it illc .aiiça

des bonihts an delà des murs e» jusque dans le quartier Saint-
KdcIi, La nuit du H au g août tut pe-' .trc la plus <lésastreusc
(lu sièRc. Dans la soirée le feu de; atterics de Lévis semIJa
redonliler d'intensité. On eut dit que outcs les fcuulres du ciel

éclataient sur la place assiéjfée. Kes globes de feu embrasaient
les airs et venaient s'abattre sur la ville, avec un bruit t-pouvan
table. Les l)rillants météores que nous font d'ordinaire admirer
les sereines et étincelantes nuits du mois d'août, pâlissaient «le

vaut ceux que faisaient pleuvoir les engins destructeurs <lont les

rugissements déchiraient les airs. On vit bientôt les Jlanune-'

jaillir du la basse ville.

{T. Chapais —Montcaim.)

Genre roman.

148. Le roman est un réiit û'aicnlures à doni-iraien, le

plus souvent imaijinains, mais rucoutci'H dans un slyu. qui
l)rt'to un<! r<V infenHC aux s<,'ntinient<i et aux piu«isioiH.

^
149. Lt roinun csi uiir n'uvre à la fois (rimagination ci

d'observation ; .si l'auteur y intér('s.se par des fictions, ce<
llctions doiviiit être vraisemblables et répondre, dans une
(•crtaine mesure, à la vie réelle sur laquelle l'auteur veut
renseigner. 11 faut que l'écrivain arrache ee cri: C'est
vécu !

150. D'après le but que l'auteur se propose, les romans
se clas.sent en Irais catégories:

1° Ix's romans dont le but est d'instruire: ce Bont des
récits de voijatje, des causeries scienli/iques où l'auteur
mêle son enseignement à une action afin de le rendis
moins aride, plus attrayant.

Telles sont les œuvres de Jules Verne : Ci>iq sctuaitics en
ballon, Viniit mille lieues sous les mers, etc.

2° Les romans dont le but est d'amuser: ce .sont des
œuvres iViiiiaifinalion, des récits d'aventures inventées à

seule fin de piquer la curiosité, de distraire.
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TilliH s"iit la plupart <Ws (i-cvr^s de l'diil l',';iil, i\v I.iiiiidIIii'

-- <|ai)s iiotrt' liltiTaliiir t aiiailj»mu- frainaisc : t-iu- de ptnluv,

acux de Iniuvées, pttr C. li. Je lioucheiville ; .hiacliiu' de Moul-
lirutt, fitr Laure Cumin . .

.

;r I^Hi romuns <l(»iit Iv but t'si la formation morale du
lecteur: c; «ont dw «l'uvn's sérifiiscs, |)liilos»»|)hi<|ues, (|ui

partagent en deux elusM-s: Iv roman historique et le

tiiun pvychologique.lu

151. lui ronum historique préleml raeonter des el)<t<es

nrlles, rraies. nuiis très souvent l'auteur prend un nom,
lin fait, uiui é)io<iuo historique, il l'entoure de situations, d"
jinroles suppoistea et prête aux événements des etîets qui

n'existent que dans son iina<îination.

Citons parmi les nicillciirs : l'iihioUi, du cardinal U'iscman :

/.i- Rayon, de Monliaur ; Le Centurion, de Sir A. li, Routhier
cl les œuvres de li'alter Seott.

Le roman historique est s<mveiit dangereux pour l'esprit

(|ii'il remplit do pn'-jtujv.s difficiles à déraciner: il a donné
naissance à une foule {Vcnvurs liisi, rli/Ufs (ju'exploite la

1 1 l'esse n n l in'liy le use.

152. Le roman psychologique ou (Vohserralion étudie
lis personnes ou des choses contemporaine-^. On l'appelle
l'niiiaii de mœurs, s'il étudie les iiueiirs d ; >i rrriain h/pe
(M! d'une f/a.<f.«e spi'clole de pnsonves.

Tels sont : VOhhit, de Huysntan ; ChnrUs Cuérin. de P.-JrO.
Clhiiiz'eau.

On l'appt'lle roman à thèse si l'auteur raconte un fait
I ntiérem-'iit ou |)r('s(jin' entièrement fictif, mais qu'il en-
luiire de rlrconshinci's propres à faire arcejtler ou même.

faire trouver par le lecteur, telle ou telle conclusion pra-
IInie.

Dans "La Terre qui meurt," Le Blé qui Uve." René Bazin ne
fait que développer cette conclusion : Le seul moyen de régéné-
rer la société est de revenir au.v croyances et au.r pratiques
chrétiennes ; et la conclusion qu'inspire la lecture do Jean Rivard

\

î^
I

1
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p.ir J. ùi'rin-f.iijoic, c'est que les jeunes Canadiens-français (li-

vraient ne pas Jélaisser lu eamponne pour aller aceroître le nain
bre des desauvrés des villes, mais plutôt s'emparer du sol et par-
venir ainsi plus sûrement à la richesse et au bonheur.

En fait, la conclusion de la plupart dea romans à thèse ne res-
semble malheureusement pas à celles que noua venons de citer
elle est presque toujours immorale comme dans "La Mascarade'
de Jean Rameau. — C'est l'histoire d'un jeune homme qui per.l
la foi, se livre à tous les désordres et finit par être exécuté •

"Tj£j * '""* '^^ ^'"^ *'^"* ^°"'^'' '""'* "^ ^"^"* '<****^^ P"'

Pour se guider dans le choix des livres à lire, consulter: liumans a lire et à proscrire, par L'abbé Louis Bethléem.

153. Le but du roman devrait être de délasser l'esprit
honnêtement, de rendre les hommes meilleurs en leur mon-
trant les con^jquences du vice et celles de la vertu, (!.

aorrujer les défauts en les ridiculisant, mais la plupart des
romanciers ont tralii ces devoirs et leurs œuvres ne font
que contribuer à démoraliser le peuple.

154. La lecture du roman, en général, exalte l'imagina-
tion et par là dêyoùte de la vie sérieuse, rédle, de la vie de
famille, eii faisant rêver de situations qui n'existent qik'
dans les livres. De i)lus, si le romiui n'est pas parfait (-

ment moral et chrétien, il enlève à l'âme riunocenee, la
piété, pour y substitue la corruption du cœur et la nerte
de la foi.

*^

Au point de vue pbysique même, certains romans peu-
vent être très préjudiciables.

" Il est des livres qui ont flétri plus d'organismes, qui ont
anione plus de morts subites que les excès do la débauche la i)1ms
outrée. C<> sont ces productions bizarres et bâtardes de l'espiit
liuinain oii des épisodes dramatiques terribles bouleversent In
sensibilité et les fonctions nerveuses dos jeunes gon«< irritent 1
exalt.'ut prodigieusement leurs passions. Les spectacles so-,t
plus dangereux encore. {Dr Dcz'ai;.)

155. La lecture des romans moralement bons et littérai-
rement beaux, ])eut être utile à certains esprits incapabl. <

de comprendri' un livre de science, ou trop frivoles ])uur



CiKNRE FîOMAX ir il

i;(ii"lU.'r une Icciiin* sérieuse, ft. (|iii, autrciiieiit, eiiiploie-

liiieiil leurs loisirs ;'i rré(|uenter ties (•oni|»;i;,'nies ou ce.s ypie-

tiicles dangereux.

156. Les contes et les nouvelles so rattaelient au genre
roman; ils disent des événements imaginaires.

Les contes admettent le merveilleux, le surnaturel; les

nouvelles sont des récits très courts, dont la simplicité, le

naturel et la concision font les principaux charmes.

Romanciers français.

Nous ne meutioimerons pas ici les romanciers du moyen
âge, ni même Mlle de Scudéry, car on ne lit plus leurs

I 11 \ rages. Xous nous bornerons aux auteurs dont on re-

trouve encore les œuvres assez facilement.

Rabelais— 16e siècle— tour à tour moine, médecin,

curé à Meudon pendant près d'une année, a laissé la répu-

tation d'un éruditj mais aussi celle d'un bouffon. Il est

Kiiiiiu en littérature par ses romans " Gargantua et Pan-
tagfruel ", qui, sous le couvert d'une bouffonnerie excessive

sont une satire générale de la société au 16e siècle. Les
personnages mis en scène sont des géants à proportions for-

midables, capables de toutes les prouesses, amis du plaisir

( t (le la l>onne chère, surtout de la dive bouteille.

lîabelais e«t un grand écrivain ; il a créé des personnages
vivants, son style a de la couleur et du mouvement, mais il

(>t tantôt familier jusqu'à la banalité et à la grossièreté,

tantôt grave jusqu'à Véloquence.

\jii Bruyère définissait ainsi l'ootivro de Babelais: " Un
iiKinsfrupux assenihlagc d'une morale fine et ingénieuse et

d'une sale corruption."

PANIIROE KT SKS TOURS

PamiTRe était de stature moyenne, ni trop grand, ni trop petit,

et nvait le nez un peu aquilin. fait à manche de rasoir, et pour
l'irs était de l'âge de trente et cinq ans ou environ, fin à dorer

%'

i!
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comiiii' mic (l.'is'tio do ploiiil), hii'u galant lioiiinic do sa porsdiiiio,

sinon qu'il ôtait.... siijot do nature à uno nialadio qu'on appo-

lait en ce tcnips-là

Fauto d'aif^cnt, c'est douloiir non part-illt'.

Toutefois il avait soixante-trois manières d'en trouver tou-

jours à son besoin ; dtmt la plus hdiinrable et li. plus commune
était par façon de larcin furtivement fait ; malfaisant, pipeur,

buveur, batteur de pavés, ribleur s'il en était un à Paris,

Au domourant le meilleur lils du nioiulc.

Et toujours machinait quelque chose contre les sergents et

contre le guet.
{Rabdaix.)

Mme de la Fayette — l',e siècle — une des femmes le^i

plus distinguées de son siècle, que son goût pour Vétude

et la science conduisit à une vie retirée. Elle réforma le

roman en France et de simplement ehevaleresqiie et senti-

mental qu'il avait été jusque là, elle en lit une œuvre
qui déroide devant notre iiUcagination un lambeau de nos

destinées possibles. Mme de la Fayette ne possédait pas

les resi^ources dVxjjressions, de couleurs, d'images que l'on

trouve dans notre littérature actuelle, mais elle avait pé-

nétré aussi avant que nos romanciers modernes dans l('-<

secrets du c(vur; son jx'tit cbef-d'œuvre, " Anne de Clèves"

en est une preuve indéniable.

Bernardin de Saint-Pierre— 18c siècle— vivra dans la

littérature par son roman pastoral "Paul et Virginie".
L'auteur avait passé trois ans à l'île Maurice, et c'est là.

qu'il fait se dérouler les scènes de son idylle. Il a aussi

laissé les " Etudes ", les " Harmonies de la Nature ", etc.

i^'rnardin de Saint- Pierre excelle daiLs l'art de peindre:
son style brillant , riche de couleur, fait revivre les paysages.

L'on re;irette que la miècrerie, des aspirations (à la J.-J.

JiOHwean, son ami) aussi vides que nobles, déparent sc>

u'uvres.

Do " Paul et Virginie," on peut dire que non seulemeni
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l

l'csitrit rlin'ticii en est Icmni. mais (|iii' la iiioralc (ii> ci'

livri' t'st l'aiti' pour ainollir U's volniitc's.

l'AYSAliK KANTASligUl-;

Vn soir, environ ime demi-heure avant le coucher du soleil.

h vent alizé du sud-est se ralentit, comme il arrive d'ordinaire

vers ce temps. Les nuages qu'il voiture dans le ciel, à des dis-

tances égales comme son souffle, devinrent plus rares, et ceux de

la partie de l'ouest s'arrêtèrent 1 1 se groupèrent entre eux sous

ks formes d'un paysage. Ils représentaient une grande terre for-

mée de hautes montagnes, séparées par des vallées profondes, et

surmontées de rochers pyramidaux. Sur leurs sommets et leurs

tlancs apparaissaient des brouillards détachés, semblables à ceux

qui s'élèvent des terres véritables. Un long fleuve semblait cir-

culer dans leurs vallons et tomber ça et là en cataractes ; il

était traversé par un grand pont, appuyé sur des arcades à demi

ruinées. Des bosquets de cocotiers, au centre desquels on entre-

voyait des habitations, s'élevaient sur les croupes et les protils

de cette île aérienne.

Quoi qu'il en soit, tout cet appareil fantastique de magnificence

et de terreur, ces montagnes surmontées de palmiers, ces orages

(lui grondaient sur leurs sonmiets, ce fleuve, ce pont, tout se

fondit et disparut à l'arrivée de la nuit, comme les illusions du

monde aux approches de la mort. Bientôt des étoiles innom-

brables et d'un éclat éternel brillèrent au sein des ténèbres. Oh !

si le jour n'est lui-même qu'une image '.'<. la vie, si les heures

rapides de l'aube, du matin, du midi ci du soir représentent

Us âges si fugitifs de l'enfance, de la jeunesse, de la virilité

A de la vieillesse, la mort, comme la nuit, doit nous découvrir

imssi de nouveaux cieux et de nouveaux mondes !

{Bernardin de Saint-Pierre.)

Rousseau (Joaii-Jacquos)— 18c siècle — out une exis-

tciicL' (U'S plus a^ntécs qui aboutit ù tmo vieillesse solitaire

i'[ nialiieureuse. Esprit fantasque et rêveur, il ne put se

li\cr luille part et liait par eroire tout le niuiide eoujuré

(outre lui.

Tue (le ses priiieijKiles productions litttîraire.> fut

" Emile ", romati iVrduralion rempli d'idées dangereuses.

i

lii
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lîuiisijcau pivlciid (juc jiis(jii"ù douze ans, l'Odiitalioii iic

doit être qiiu pli^siquc, ot s'attacher à l'aire de l'eui'aiit

" un bel animal ". A douze ans, on cultivera sou intelli-

gence par des leçons de choses, des causeries, mais pas de
devoirs écrits, pas même de livres, si ce n'est Kobinsou
Crusoé. A seize ans, seulement, quand l'intelligence sera
l'ormée, on parlera de religion, aliu qu'Emile puisse s'en

choisir une, s'il le désire. Ce livre blesse -i audacieuse-
ment la morale qu'il mérita d'être condamné par la Sor-
bonne, comme une œuvre diabolique et brûlé par la main
du bourreau. La plupart dt'S œuvres de cet auteur sont

condamnées par l'Eglise.

J.-J. Rousseau lit autour de hti une impression rive el

forte. Il LveJMa le goût de la nature; il surprit et charnin
toute la seconde moitié du X Ville siècle, par sa pro.^

ferme, brillante et sonore, ses mots heureux et "S traits

vifs; il sut mêler avec un art jusque là inconnu, la pein-

ture des sentiments du cœur, à celle des objets physiques.

Malheureusement ses œuvns oflVcn*^ ]r< ])his frands dan-
gers pour l'esprit et pour le cœur. Elles éveillent la sen-

timentalité vague, créent des idées chimériques et fausses.

I/influence profonde, que J.-tT. Eousseau exerça sur la fin

do son siècle, a largement contribué à drcliaîner la Révolu-
lion de 1789.

Lire : Li; LKVKii nrr sor.Kir., page 13,

Madame de Staël — IDc siècle — a lais.-^é comme ]irinci-

paux écrits: Corinne, Delphine et De l'Allemagne.

Corinne encadre l'action du rom:;n dans un rui/dir'

en Italie, ce qui permet à l'auteur de décrire la nature t

Um monuments de ce pays; elle le fait avec une grande
élévation d'idées et un profond sentiment de tout ce qui est

be^iu. Tx'S penséi^j de Mme de Staël correspondcMit m l"él«''-

vation de son cœur. — Delphine possède tout le charnu'
d'une confession intime, car c'est elle-même que sous uti

nom suppo.sé, l'auteur met en sct-ne. — Dans De l'Alle-

magne, Madame de Staël révèle à la civilisation française
l'esprit germanique.
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Cet auteur ('< rit des pajros éloqiievtes, mais parfois pas-

soinnées; sos idées en philosophie et en lùstoire sont roma-

no?ques ^et chimériques.

NAl'LKS

l^n certain goût pour la parure et les <lccorations se trouve

souvent à Naples, à côte du manque absolu des choses néces-

snires on commodes. Us boutiques sont ornccs agrcabltment

avec des fleurs et des fruits ;
quelques-unes ont un air de fête

qui ne tient ni à l'abondance, ni à la félicité publique, mais seule-

ment à la vivacité de l'imagination ; on veut réjouir les yeux

rivant tout.

La douceur du climat permet aux ouvriers de tout genre de

travailler dans la rue. Les tailleurs y font des habits, les trai-

tturs leurs repas ; et les occupations de la maison se passent

ainsi au dehors, multiplient le mouvement de mille manières.

Les chants, les danses, des jeux bruyants, accompagnent assez

Lien tout ce spectacle, et il n'y a point de pays où l'on sente

l>Ius clairement la différence de l'amusement au bonheur.

(Mme de Staël— Corinne.)

Chateaubriand— 19c sirch— écrivain et homme paliti-

(jue français, vécut de ITfîS à 1848; il se fit l'interprète de

Kuis les regrets et de toutes les espérances qui partagèrent

cette époque de transition doulourense entre le passé et

]"iivenir; il a été le grand initiateur iiitellectiiel du 19e

yircle.

Chateauhriand est api> sachem (père) du roman-

tisme. Ses principaux o> ,es en ce genre sont: Atala,

René, Les Martyrs, Les Nat^uez, dont quelques-uns renfer-

iiK^it des descriptions cnclianteresxoft, dues à un séjour de

Fauteur dans le nouveau monde. Il parcouru^- les immen-

ses solitudes et les forêts vierges de notre Amérique, beau-

idiip plus en poète qu'en savant.

Dans C(«; romans, dans Atala surtout, les passiona jouent

iiii rôle si consid.-rable, qu'elles les rendent dangereux pour

1(1 jeunesse.

L'œuvre ]uinf'ii>;de de '^^hateaubriand est le Génie du

ifi
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christianisme (jui jivait junir l)iit de inontrcr k-s beautés

poétiques et morales de 1a relif^ioii chrétienne, mais qui ne

lit qu'exciter la sensibilité, réveiller l'admiration publique.

sians soumettre ni persuader le- Ames ])arci' (ju'il manquait

de force.

Nous avons du même auteur: Itinéraire de Paris à Jéru-

salem, Etudes Historiques! Mémoires d'outre-tombe, etc.

Chateaubriand e,st plutôt poète (jue prosateur; on admire
chez lui une rirlicsse (Viiu(i()iuatU)ii, une profondeur dr

sensit)il{fé, une puisxnnco (leficrl}>tirr dtmt la réunion mer-

\eilleuse fut le ])ropre d(> son jiénie; on lui reproche nne
troj) constante affectation du genre poitipeux.

ASl'KCT 1»K .li^Rl'SALEM

Au premier aspect de cette répion désolée (Jérusalem) \m

îj;rand ennui saisit le cd-ur. Mais lorsque, passaïit de solitude on

solitude, l'aspect s'étend sans bornes devant vous, pt>u à peu

l'ennui se dissipe ; le voyageur éprouve une terreur secrète qui,

loin d'abaisser l'âme, donne du courage et élève le génie. Des
aspect^ extraordinaires dt-cèlent de toutes parts une terre tra-

vaillée i)ar des miracles ; le soleil brûlant, l'aigle impétueux,

riiumble Insope. le cèdre superbe, le figuier stérile, toute l.i

poésie, tous les tableaux de l'Ecriture sont là. Chaque nom
renferme un mystère, chaque grotte déclare l'avenir, chaque soni-

iiiet retentit des accents d'un prophète. Dieu même a parlé sur

ces liords : les torrents desséchés, les rochers fendus, les tom-

beaux entr'ouverts, attestent le prodige ; le Désert paraît encore

muet de terreur, et l'on dir.iit qu'il n'a osé rompre le silence

depuis qu'il a euicndu la voix de l'Eternel.

(Cluitcaubriaiid — Itinéraire de Paris à Jérusalem.)

Le l!>e . iècle a jiroduit un «rrand nombre de romanciers
dont le talent littéraire n'est égalé que par l'impiété et la

corruption des ouvra<res qu'ils ont produits.

Mentionnons, ]H'ur les flétrir :

Victor Hugo (jui, dans N.-D. de Paris, souille le sacerdoce

qu'il personnilie dans un prêtre sans foi et, dans "Les



(iKNUE UOMAN ii;i

Misérables" ne fait «nie romir sa haine lontre l)i"U et la

société.

George Sand (Avroir Dup'm, hnromir l)u<Jvrunl) (l(.nt

Iw ronunis socialistes (léclarcnt la guerre >) la famdie.

Paul de Kock vt g«n iils Henri dont U-s u'uvreri Kont

sans distinction do laii<rago l't sans morale.

Honoré de Balzac qui a surtout réussi dans ce qui est

bas, vil, grossier, vicieux.

Alexandre Dumas (jui s'est étudié à poétiser le vice et à

tiavestir la vérité histuriane.

Frédéric Soulié, Eugène Sue, Prosper Mérimée Gustave

Flaubert, Emile Zola qui ont été si tristetnent fertiles et

si regret tatjlement goûtés.

Parmi les œuvres de ees auteurs, connne parmi celles de

iK'iiucoup d'autres romanciers contemix.raius, les nues en-

R.i.ruent ouvertement l'immoralité, les autres font 1 apo-

l(..rîe du divorce, du suicide, et excusent tous les vices et

t,uis les crimes, par la fatalité — aussi un grand nombre

sout-elles condamnées par l'Eglise.

\ côté de ces romans mauvais du 19e siècle, nous pou-

vons drcs^ser une longue liste de romans catholiques,

(Ouvres parfois iVesprits supérieurs.

Des hommes intelligents, amis de la religion^ et des

lettres affligés du mal profond que cause à la société une

littérature malsaine, n'ont pas refusé .VemploviT leur ta-

lent à produire des œuvres vraies, saines et edi/mnles et

t.-.ut en ne cherchant qu'à faire du hien, ils ont produit

(les (euvres de mérit<^. Citons :

Xavier de Maistre. auteur de petits ouvrages charmants

.l'esprit et de bon goût : Voyage autour de ma chambre,

La jeune Sibérienne, etc.

Louis Veuillot qui dans Ça et là, Historiettes et fantai-

sies, Corbin d'Aubecourt, Agnès de Lauvens, eic, nous a

lionne des pages exquises de fraîcheur.

m

'1

ri'
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Xommons encore : Paul Féval, depuis sa a)nversion.
Mlle Fleuriot, Mme Bourdon, Mme Craven, Raoul de Na-
very, Mme Julie Laverg^e, É. Montlaur, etc., etc., etc.

Consulter au sujet des romans modernes :
" Romans à lire cl

à l>roscrirc, par l'abbé Louis Bethléem," en vente dans nos li-

brairies canadiennes.

Ixî roman occupe dans notre littérature canadienne
française, une place encore assez faiblement marquée.

TjCs quelques productions de ce «çenre pourraient se

classer parmi les romans historiques ou les romans de
mœurs.

Mentionnons comme ceux dont la lecture est plus ré-

pandue :

Les Anciens Canadiens, de P.-A. de Gaspé. — Jean
Bivard, do Charlea Cmcrin — "Une de perdue, deux de
trouvées, do G. B. de lioucherviUe — Jacques et Marie,
de M. N. Bnurasfta — Angéline de Montbrun, de Lavrr
Conan (Mlle Félicité Angers)

—

Claude Paysan, de M.
i:. Chonuctie.

Voir ])our l'appréciation : tart.kau de l'iiistoirk dk
LA LITTKRATURK l'ANADIKNNK-FRANÇAISE, pag3 49.

l'angélus

Au midi, une autre musique courut en ondulations retentis

.santés au-dessus de leurs têtes. Ils déposèrent alors leur faii\

sur les andains, tirèrent leurs larges chapeaux de paille, et la

tète inclinée, ils s'étaient mis <à réciter l'Angélus.

Tous les jours, du petit campanile de leur vieille église, (K

-

siins joyeux de cinclies s'ècliai)i)aient ainsi par volées sonores ciui

allaient éga3'er les alentours.

Le matin, avec l'aurore, avec les Iniée^ pâles qui flottaient par

tout, avec le bruissement général des choses; le midi, au niilici

(les chansons des cigales et des grillons ; le soir, avec les flèchr:;

pourpres du .soleil couchant, à l'heure des lentes mélopées caiii

pagnardos, on entendait cet égrencment de notes puissantes qui

s'éparpillaient en cadence harmonieuse.

Alors les paysans, dispersés partout sur les plaines et les co

teaux, s'arrêtaient subitement dans leurs travaux, leurs fourches,

1 1.-
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liiirs râteaux, liurs faux, la main, immohilisôs «lans leur di-rnicr

geste où l'Angélus les surprenait,

A ce moment, les vieux, les jiunes, (t"' demandaient à la

tiTre le pain quotidien, prosternaient im instant leur esprit de-

vant ce quelqu'un de grand et de puissant qui peut faire les mois-

sons aboixlantes ou les anéantir à son gré, et une éjaculation

niiutte de leur cœur montait suppliante vers Lui.

(lirnest Choqucltc — Claude Paysan.)

" A MINA UAKVILLE"

Que j'ai liâte de vous voir ici où tout sourit, tout euil)aume

et tout bruit ! il me semble qu'il y a tant de plaisir à se sentir

vivre et que le grand air est si bon ! Je veux vous réformer

complètement.

Hélas! je crains beaucoup de rester toujours campagnarde

jusqu'au fond de l'âme. Ici tout est si calme, si frais, si pur, si

beau! Quel plaisir j'aurai à vous montrer mes bois, mon jardin

(.t ma maison, mon nid de mousse où bientôt vous chanterez:

llMiiie, svveet home. Vous verrez si ma chambre est jolie.

" Elle est belle, die est gentille

Toute bleue."

iniiunc celle que Mlle Henriette Chauveau a chantée. Quand

vous l'aurez vue, vous jugerez s'il m'est possible de ne pas

l'aimer,

" Ainsi que fait l'alouette

Et chaque gentil oiseau.

Pour le petit nid d'herbette

Qui fut hier son berceau."

J'ai mis tous mes soins à préparer la vôtre, et j'espère qu'elle

vini> plaira. Le soleil y rit partout, ma frileuse. J'y vais vingt

fois par jour, pour m'assurer qu'elle est charmante, et aussi

parce que vous y viendrez bientôt. Jugez de ma conduite quand

vous y serez. L'attente a son charme. Je suis sans cesse à re-

garder la route par où vous viendrez mais je n'y vois que le

>o!ii! qui poudroie et l'herbe qui verdoie.

{Laiirc Conan.— Angéline de Montbrun.)

H
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Genre didactique.

157. Le genre didactique coiniireiul tous Us nuvni^'is

«loiit If /;/// K/)i'citil t'sl irittslniin', (|U('!s (|iu' soiciit du w^tv
lu roniic t't r(»l»j(>t particuliers dt- ces ouvriiircs.

N'uTK. — F.c mot di(liiiti<iiir est foriiu'- d'un iiujt ;,'i«'c i|i)i -i-

jrniflc "j'enseigne". Aiiini, a|»iuirtifiit A et- fr,.|irt' tonti- u-umv
<|iii tiuitf- une liraiiclif ou un point <|iick'(>n(|u<> du Hiivoir lui-

nuiin: throloyir, h'tritiiiTsaintv, philti.topliit; histoire narric mi
prnfavi. littirntiirv, liotanitjii<; znoU>;fii; iiiathrDialiijiirs, ctf, iti.

158. Tout ournujc dont Iv but e^-l d'imlniire, doit être

rit-ouri'ust'nuMit exact et à la hauteur di>s derniers pro«;-n's

nccoinpliî^ par la science; il doit «'tro é(!rit avec nuHhoili,
prrci.siftn >•/ clarfr.

159. On divist' les œuvres didaeiiqucs on quatre classes:

les prineipi's foiulmneulaux d'urc scieueo quelconque: tv

sont ordinairement ^V)^ manuels de classe.

2° \a}^ ouvraffes didactiques littéraires qui traitent do
la rchi/ion, des hcllcs-lcltres. des sciences, avec d<^ dévelcp-
pemrnis capables <rintéresser iU'n esjirils déjà formés; iv-

cuvrafîes se j)réseiiteiit j)arfois sous la i'ornie de discours,

de lettres, de dialogues, etc., ils exigent un style soignr et

luême une certaine (Hé rat ion.
'•^°—;

I-^'s ouvragd-! didacticpies moraux qui ont pour luit

d'ét^ildir telle ou telle maxime, telle ou telle vérité sur uno
base inébnmlable. ou de i>i'rl'ectionner riioninie en lui mon-
trant la beauté de la vertu et la laideur du vire. Vi}^ mi-
vrages prennent la forme de sentences, de maximes, de
portraits cl, même de dialogues, de lettres, de traités.

Ijo hon sens doit en former lu base, mais ils doivent aiKsi

avoir l'e-yivit (pii attirt', la finesse (pii charme et le tact (|ui

empêche de blesser.

4°— Tji'î ouvra_^-es didactiques critiques oii récriviiiu

juge les (éuvres d'autrui en signalant les beautés et les di'-

fauls ({u'c^lles renferment. I/autcur doit se laisseï guider



fiKNRE didactiqim: 117

|iiir le bon goût, par Timpartialité (|iii iiV'cuutc (|ui> lu vt'>-

l'itt*. A par l'honnêteté <|iii *>inpt'-i'li(> ilc bU^^^scr par «Ich in-

iiirt'S f't <los railh'rios jimli;;n('S.

Principaux écrivains didactiques.

Montaigne—- KW* sinle — se prit lui-mr'iiu' pour tiuji't

(lY-tiKliî et dans ses "Essais**, ractintc sa vie, ses voya^'i>>",

ses lectures; note ses impressions, "(''est moi que je peins,"

(lisi>-it-il. Montai;,'iie MMluit par simi orif/inalilf, ws ohsfr-

nili)ins justes, finvs. et parfiMs pntfondi's: tojit est vivant

dans son style: mais c'est un nioralisto et un ]>liilos<)plie

iJiinr/rmi.r, jiurro i/iir son lirrr conduit au doute. T/E<rlise

il ccidamiié les " Elisais."

l'Anis.

Je ne me mutine jamai'^ tant contre la France, que je ne re-

garde Paris de bon rril. Kilo a n\on Cdur des mon enfance. Et
ni'in est advenu comme des clioses excellentes, plus j'ay veu
depuis d'autres villes belles, plus la beauté de cette cy i)eut et

g.iipnc sur mon affection. Je l'ayme par elle mesme, et plus en

<iMi estre seul, que rediargee de p^mpe estrangerc. Je l'ayme

inidrenK-nt, jus(|u'à ses verrues et à ses taches. Je ne suis

François que par cette grande cité : grande en peuples, grande
en félicité de son assiette, mais sur tout grande et incomparable
Il variété et diversité de commoditez : la gloire de la Fr;mce,
et l'un des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse

Ining nos divisions : entière et unie, je la trouve deffendue de
tniite autre violence. Je l'advise que, de tous les partis, le pire

-era celuy qui la mettra en discorde. Et ne crains pour elle,

qu'elle mesme. Et crains i>our elle autant, certes, que pour
antre pièce de cet estât. Tant qu'elle durera, je n'auray faute

(K' retraicte, où rendre mes ablnivs *: suffisante à me faiic perdre
le regret 'e tout'autre retraicte.

(Moutaianc— Essais.)

' CVst-îl-dire "finir scu jours" allusion au cerf qu'on dit
'l'ii'hc SCS dhois" (piaïKl forcé par les cliii-ns, il se n-nil.

i t il

ri-! i
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Saint François de Salei ]{\r siirle h jiicux év.
qui; do (JtMt'v«>. «lui n'a jaiiuiM |»ivt«'ii(lii un tiin' (rautiMir.
H e«'|H>n(lant œnquia le premier laii^' |»armi les écri
vains (le s(»ii siiVlo. Il a laissé "Introduction à la vie
dévote", qu'il écrivit h la (leniande du roi Henri IV, alin
d'apprendre nu.r personms du uuwdr à vivro chrétirtuir
ment dans leur état. "Traité de l'amour de Dieu", (!.

imnibreu^siM lettre» et d(>s st-rnions. Son style riche et (jra

deux est plein de iM'autés naivts et inattendues.

• (Voir ce qu'on dit de cet autevr à " Vfloqucnre narrée.")

INTUODITTIOX A l.X VIK DÉVOTE

( Extraits)

Faites comnu' les petits enfants, cmi de l'une des mains m'

ticinient à leur père, de l'autre cueillent des fraises ou des mcuns
le long des haycs. Car de mesmo. amassant et maniant les biens
d « ce monde de l'une de vos mains, tenez toujours de l'autre 1 1

main du Père céleste, vous retournant de temps en temps à lui

pour voir s'il a aRréahle votre mesnagc ou vos occupations. l!t

gardez bien sur toutes choses de quitter sa main et sa protection,
pensaus d'amasser et recueillir davaiUaKc
Considérez cette belle nuit serein, o' ^ensez r-.ombien il fit

bon voir le ciel avec cette mnltitude ei variété d'étoiles ; or

maintenant joignez cette beauté avec celle d'un beau jour, n

sorte que la clarté du soleil n'empêche pas la claire lune, et puis

après dites hardiment que toute cette beauté mise ensemble n'. >t

rien auprès de l'excellence du paradis.

(Saint François de Sales.)

Bescartes — 17e siècle — anatomiste et piiysiologisie,

miate, inathénmtieien, niétapliysicieii, a voulu donn r

dans son "Discours sur la méthode", une méthode uni-
verselle qui permet de sonder à fond toutes les scient-.
Son style est celui de la philosophie: exact, clair, conci.'< r\

ferme. Il réalise, dit M. Nisard, Vider de l'éloquence. Il

eut le mérite de traiter en français, les questions que 1".
ii

avait jusqu'ici exposées en latin.
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(^lant h In valeur do «on tyitème philosophique, nous
iioifirons Pciilonu'iit q.K' ni l'on n pu «Un* iM'iuicoup do bien

i
(• la philosophie carlésientir. on peut en dire encore, plus

lie mal; c'est d'elle «pie sotit sortit 9 les écoles sceptiques

(lu XVUIe siècle et le rationalisme etnitemporain. En
WWJn, les ouvrii^'es philosophicpies de Deseartes furent oon-

l'niiinés par l'E^flisc avee la Jiote ^^ devant î-tre corrigés"

iv que l'-mteur qui étnit très sincrremmt chrétien eût eor-

tiiinement fait; niallieure»iseineii( Descartt's était mort de-

iiiiis 1G50.

-m

niSCO in l»K I.A mkthodk

Sitôt que l'âRC nie permit de sortir rie la sujétion de mes
Iiri'ccptcurs, je quittai ciUitrcmcnt l'étude des lettres; et, me ré-

solvant de ne cherclier phK d'autre science que celle qui se pour-

r;iit trouver eu moi-uiôme, ou bien dau'^ le grand livre du

inonde, j'employai le reste de ma jeunesse à voyager, à voir des

lours et des armées, à fréquenter des Rcns de diverses humeurs

(t conditions, à recueillir diverses expériences, à m'éprouvcr

mni-méme dans les rencontres que la fortune me proposait ; et

j'avais toujonrs un extrême désir d'apprendre à distinguer le

vrai d'avec le faux, pour voir clair en mes actions et marcher

;iua assurance en cette vie.

{Descartes. — Ire Partie.)

Pascal — l'te siècle — Jès sou enfance épouvantait son

j'< rr pur la ;/rait h-ur et la puisxancce de son rjênic. (Paroles

il • sa sd'ur Mme l'érier) Il s'adonna d'abord aux matlié-

inatiqurs, jtuis devint un des plus illustres éeiivains fran-

«ais. Pans nn stylo à la fois simple et hriVant, il a su

[•rendre tous les tons do l'éloquence et on laisser le nio-

('.'!('. Xous avons do cet autour •

1° "Les Provinciales" que M. dr '}>\ ' m-c appelle " I^es

Mrntnisps" et Chatoaubriand "un miK.<innfje immortel"
(t (lan> losqui'Hes Pascal a niallu'ure" nu'ni mis son .irénio

; 11 service de la caloniiiic ei du nu'ns(Uij:;c. Ce sont di\-

liiiit b'itros dirigées contre les Jésuites qui combattaient

!"'Tronr janséniste à laquelle Pascal était attaché.

:t
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•}° " Les Pensées
. ,. , . ., ,

I''"',"':'* '1 nwrnie et de profondeur
dostiiKM^s a et.ro h-s nialeriaux .Vun ^n-aïul ouvrage qui
devait défendre la religion; la mort ne permit pas à
raseal de le réaliser.

riCXSEFS

Peu ,1e chose nous console, parce que peiv de chose nous af-
flige.

La vanité est si ancrée dans le ceur de riioninie, qu'un soldnt
tin goujat, un cu.smicr, un crocheteur se vante et veut avoir se.'
admirateurs: et les philosophes mêmes en veulent. Et ceux dui
écrivent contre veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit; et ceux
qui le hseiit veulent avoir la gloire de l'avoir lu, et moi qui écri^
ceci, ai peut-être cette envie: et peut-être que ceux qui k-
liront....

Quelle vanité que la peinture, qui attire ra.lmiràtion par li
resseml.lance des choses dont on n'admire point les originaux.

{Pascal,)

La Bruyère — lit siècle — est rauleur du livre ininior-
el des Caractères ", si plaisant à la surface, si niélanco-
Jique au lond. l.a Jiruyère était doué d'un grand talent
d observation

; il était aussi sUilUte, et il sut marquer d une
louche nrr et durable le jiortrait d'.« originaux de la <o-
<iete qu il avait sous les yeux. A ])art quelques pages faci-
les a retranelier, aucun livre n'est plus ju-opre à former ]
jugeiHcnt cl le goût.

lArr x.'Ksci.AVK ni: la modk, page (10.

Fénelon - i;. .ièclc - f„t an-liovêque de Cambrai , t

précepteur du duc de Bourgogne. Ses princii)aux ouvra-'v^
se ra]>i)orteiit à rédiication de ce prince : Le Télémaque
Lettre à l'Académie, Traité de l'Existence de Dieu.

'

Daiis le Têléma(iuc. Fénelon raconte le voyage d'Flvi^-^e
parti à la recheivlie de son père, sous la conduite de Af.-i.-
toi-, el il en prolite pour donner indirectement à son élève
des coiLseils pour se conduire lui-même et plus tard o-qh-
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vcrncr son pi'ii})]e. La Lettre à l'Acadhnie coiitioiit les

i(l(''('s do Féiu'lon sur la poésie, l'histoirp. lo théâtre, la

laii^uo et l'éloquence.

Xous avoii- .. 'vi (le cet iiuteur: "De l'Education des

filles", livr> i'uii --ri;': ^roit, (VinK' ohscrvation fine, que
loii peut to iJMMs n>i)-;ul'i'r avec; fruit.

N^otre laii.''!i ''ut rare innt plufi hartiionieuse qno sous la

jilimie (le Feiu-ion . T-eiiinil elle exprlitia des iih'es plus

siiiiirs. plus in;/rnieiises et plus neures.

i,i;s Mi:i!Vi;n,i.i:s m fiiîmamia r rworvKXT r.A n'rssANCE
DE r>TRU

OiU' sijiiiifu' cotte imiltitiulo innomhrahli- d'rtoilcs? T,a profu-

^io!l avec lariiiclle la main de Dicn les a répandues sur son ou-

vrage fait voir qu'elles ne coûtent rien à sa puissance. Tl en a

semé les cieux.... Que quelqu'un dise, tant qu'il lui plaira, que
ce sout autant de mondes scmhlahles à la terre que nous habi-

tons, je le suppose pour un moment. Combien doit être puissant

et sni^a^ celui qui fait des mondes aussi innombrables que les

crains de sable qui couvrent le rivage de la mer. et qui conduit

sans peine, pendant tant de siècles, tous ces mondes errants,

comme un berger conduit un troupeau. (f'c)iclon.)

Buffon — IHe siècle — a consacré toute .«a vie à la coni-

im-itioii (le son "Histoire naturelle". Littérateur plus

eiiidre que naturaliste, Buffon a écrit avec ricliesse. inspirn-

ti'iii. poiiijie ef Itannonie: niai.s aussi parfois avec eiii phase
ri raideur. Cotte histoire oll're quelques tahleaux d'une
li(i')iee e.rirênie et l'idée du T")ieu (^réateur est ahsente de
cet ouvrafre, qui aurait dû puhlier sa gloire.

i.ors de sa réception à rAcadéniie iVaiu-aise. PnilToii se

contenta d'adress<^r vu quelques mots, les conqdinieiits

iriisaire, puis il traita avec ampleur le sujet dont il était

]ilriii : la perfection du style.

I.i: (MAT

I.c ébat est un domestique infidèle, nu'on ne garde que par né-

cessité, pour l'opposer à un autre ennemi domestique encore plus
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incommode, et qu'on ne peut chasser; car nous ne comptons pas

les gens qui, ayant du goût pour toutes les bêtes, n'élèvent d. <

chats que pour s'amuser; l'un est l'usage, l'autre l'abus; et quoi-

que CCS animaux, surtout quand ils sont jeunes, aient de la gen-
tillesse, ils ont en même temps une malice innée, ur caractère

faux, un naturel pervers, que l'âge augmente encore et que l'édu-

cation ne fait que marquer.

Ils "'•"unent aisément des habitudes de société, mais jamais

des mœurs ; ils n'ont que l'apparence de l'attachement ; on le voit

à leurs mouvements obliques, à leurs yeux équivoques: ils ne re-

gardent jamais en face la oersonnc aimée; soit délîance ou faus-

seté, ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher

des caresses auxquelles ils ne sont sensibles que pour le plaisir

qu'elles leur font.

(Buffon.)

De Bonald — 19c siècle — a défendu par la parole < 1

par la plume les idées religieuses et monarchiques.

Ecrivain de premier ordre, penseur profond, M. de Bo-

nald a laissé plusieurs ouvrages, entre autres: "Théorie

du pouvoir politique et religieux ", " Mélanges littéraires,

politiques et philosophiques."

TENSÉKS

L'âme est une intelligence servie par des organes.

La France est le premier ministre de la Providence.

L'homme n'est riche que de la modération de ses désirs.

Il faut croire au bien pour le pouvoir faire.

Le sacrifice de la vie, lorsqu'il est légitime et commandé imt

de grands devoirs, est encore l'acte le plus étendu et le plus sou-

verain de la puissance de l'homme sur lui-même, c'est-à-dire 'le

sa liberté, et le premier titre de sa dignité.

(M. de Bonald.)

De Maistre (Josc))!!)— l\)e sirrJr — un d^s pln.s; f/niinh

écrivains catlioliqU'A'S, ardent chatnpion de la papauté el 'le



OENUK DIDACTIQUE 133

la mon trchie, s'attacha à démontrer que "l'autorité est le

foiideiiicnt et la .^auvcjrarde de la société, qu'elle est délé-
<,niéo par la Providence divine et, par conséquent, indiscu-
table." La langue de Joseph de Maistre, est une des plus
abondantes, des plus vives et des plus pittoresques.

Son^ livre " Du Pape " renferme cette pensée qui a été
justifiée: Jamais aucun souverain n'a nm la main sur un
jKi'pe et a pu se vanter ensuite, d'un règne long et heureux.

Il fut quatorze ans ambassadeur à Saint-Pétersbourg
;

son éloignement provoque une correspondance avec sa fa-

mille qui ne comprend pas moins de six cents lettres, ai-

mables, spirituelles, pleines de tendresse. Mous avons aussi

(le lui : les Soirées de Saint-Pétersbourg, œuvre philoso-
phique qui est restée inachevée.

lArv i.irn'Kr;. i)ajj;o 5ô.

Lamennais — 19e siècle — ofTre un des plus tristes

I \ciuples du génie égaré par l'orgueil.

La France catholique avait acclamé avec enthousiasme
le premier volume de son " Essai sur l'indifférence en ma-
tière de religion " dans lequel l'auteur combat avec une
rloquence admirable cette indiflfércnce qui est un crime et

une folie.

Plus {a rcteur du journal VAvenir qu'il avait fon-
dé, il émet . .^ idées que Pome est obligé de condamner.
I itmf'uunis refuse de se soumettre et meurt dans Vimpéni-
iciicc.

S^()U style, mélange èVonction et de rigueur, est d'une
ji)iissi;ncc e.rtraordinnire, son élooution enchante; on pour-
iiiit ccpcudiUit rcpniclior A l'écriviiiu de pousser parfois
IV'clat et lii sonorité jusqu';'i Vewphnse.

LA l'IÎKMlÈRK SOrTlVr.rRR

1! faisait imo clialenr pesante. Vu imnimc aperçut au bas d'un
rniiMu une vi.«ne rliarsée de grappes, et cet homme avait soif, et

!r désir lui vint de <;e di'"ja1téror avec le fruit de la vi"-ne.

Mais entre elle et lui s'étendait un marais fangeux qu'il fallait

traverser pour atteindre le coteau, et il ne pouvait s'y résoudre.

, I

<i' i
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Cependant, la soif le pressant, il se dit :
" Peut-être que le ina-

r-iis n'est pas profond
; qui empêche que je n'essaye, comme tant

d'autres? Je ne salirai qu- ma chaussure, et le mal, après tout,

ne sera pas grand."

Là-dessus, il entre dans !.• marais, son pierl enfonce dans hi

bourbe infecte, bientôt il en a jusqu'au genou.
Il s'arrête, il hésite, il se demande s'il ne serait pas mieux do

retourner en arrière. M;iis la vigne et ses grappes sont là de-
vant lui, et il sent sa soif qui augmente.

"Puisque j'en ai tant fait, pourquoi, dit-il, revicndrais-je sur

mes pas? Pourquoi perdrais-je ma peine? Un peu plus de faiiyo

ou un peu moins, cela ne vaut guère désormais que j'y regarile

J'en serai quitte, d'ailleurs, pour me laver au premier ruisseau."

Cette pensée le décide; il avance, il avance encore, enfonçant
toujours plus dans la boue; il en a jusqu'à la poitrine, puis jus-

qu'au cou, puis jusqu'aux , .Tes; elle passe cnlin i)ar-dessus la

tête. Etouffant et pantelant, un dernier effort le soulève et le

porte au pied du coteau.

Tout couvert d'une vase noire qui découle de ses membres, il

cv Mie le fruit tant convoité, il s'en gorge. Après quoi mal à

l'aise, honteux de lui-même, il se dépouille de ses vêtements et

cherche de tous côtés une eau limpide pour s'y nettoyer. Mais
il a beau faire, l'odeur reste; la vapeur du marais a pénétré sa

chair et ses os, elle s'en exhale incessamment et foniie autour de

lui une atmosphère fétide, b'approche-t-il, on s'éloign;. I.cs

hommes le fuient. Il s'est fait reptile, qu'il aille vivre parmi les

resptiles.*

{Lauiciuiuis. )

Veuillot (Louis) — 19e siècle— fils d'un pauvrj toiuie-

lit'i-, comme il le dit lui-même, pcrfoctioniui presque hciiI

les premières eoiniaissanccf acquises dans une écolo iiiii-

tuclle qu'il avait dû quitter à treize ans, et devini li>

premier prosateur de son siècle, Féclarteur en chef 'Ui

journal l'Hiiivers, pendant plus de trent<^ ans, il fut ni!

* Cette [i;it;ibi)lr est \\\\ totiuiu'iiliiirc de cette paroi», de l'I'iii-

turc: " L'al)îinc appelle l'abîme, e.-A-d. une faute en appelle une
autre."

i >
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journaliste incomparable doiit Vintarissable verve et la

mordante ironie ont forcé Tadmiration de ses adversaires
même. Il consacra sa vie à la défense de la cause catho-
lique. On a l'ecueilli dans dix-huit volumes, sous le titre

de Mélanges, ses articles publiés dans l'Univers.

Ce polémiste véhément a souvent clian^é do plume, pour
écrire en poète et en artiste des pa^es charmantes de fjrâce

et de fraîcheur, qui montrent quel cœur aimant, délicat et
j^énéreux se caclio dans L. Veuillot, sous la oui rasée du
(ombattant.

Xous ne citerons que les plus importants de ses ou-
vra <?es : Rome et Loretta, le Parfum de Home, les Odeur

3

de Paris, Ça et Là, la Vie de Jésus-Christ. Sa Correspon-
dance publiée en sept volumes n'est pas la partie la moins
Lioûtée de ses œuvres.

I-hc LA MAKOx DU SAGE, page 07 et LKTTRt;», pages 54 et 5!).

Philosophes

Cousin (\'ictor) — s'est efforcé de combiner les sysTèmes
l'iiilosopliiques de Descartes et de Kant, dans un système

I (|iril appelait TEclectisme. ^^ écrivit le Traité du Vrai, du
Beau et du Bien, résumé de ses principes et qui a popu-
larisé en Fnmee la méthode qui prétend substituer la

raison à la foi. l/Eclecti.'imr fut condamné par l'Eglise.

Cousin fut 9 -ant tout un écrivain, im orateur qui s'oc-

(ii|ia de philosophie. C'est un des auteurs modernes les

plus classiques, on admire surtout sa rare propriété d'ex-
prr.'^sions. Ses principaux ouvrages «ont : Biogfraphies
des femmes illustres du XVTTe siècle . Histoire de France
lacontée à mes petits enfants ; les idées y sont plutôt
iTotest^ntes.

t,t; bkmords

l.c renioids est une souffrance d'un caractère particulier.

^''ins le rcmord<; ie ne souffre ni à cause de telle ou telle im-
pression faite sur i.ics sens, ni dans mes passions naturelles con-
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trariées, ni dans mon intérêt blessé ou menacé, ni par l'inquié-

tude de mes espérances et les angoisses de mes craintes: non,

je souffre sans aucun motif qui vienne du deiiors, et je souffre

pourtant de la fai;on la plus cruelle. Je souffre par cette raison

seule que j'ai la conscience d'avoir commis une mauvaise actinn

que je me savais obligé de ne pas faire, que je pouvais ne pas

faire, et qui me laisse après elle un cbatiment que je sais mé-

rité... Le fait est certain, toutes les langues contiennent le

mot, et il n'y a per.- onne qui, à divers degré's, n'ait éiprouvé l,i

chose, cette morsure cuisante que fait au cœur toute faute, grande

ou petite, tant qu'elle n'est pas expiée. Ce ressouvenir doulou-

reux me suit au milieu des plaisirs et de la prospérité'. Les ai)-

plaudissements de la foule ne sont pas capables de faire taire ce

témoin inexorable.

(V. Cousin.)

Taine (Ilippolyte) — ])liil()sophe matériilistc, dans son

traité do l'Intelligence a voulu expliquer le génie dis

grands écrivains et dos grands artistes, par des influenoi^s

gôograpliiques : lo sol et le climat, et surtout par les trois

grandes influences de la race, du moment et du lieu. L'au-

teur lui-mônie n'a pas toujours été heureux dans l'appli-

cation de cette méthode qui n'est pas complète. Noii>

avons de Taine plusieurs ouvrages qui ne sont pas exem]it>

de préjugés antirclicjicnx. Txî style de Taine est imagi:,

vif et raindc.

Criiiqxus littéraires

Villemain — dans son " Cours de Littérature française
"

a ouvert un clunnp nouveau à la critique. Ce n'est pn-

seulement eu elles-mêmes qu'il étudie les (eiivres litlé-

raires, mais il les replace dans le milieu oit elles se sont

produites, et recherche les circonstances qni en ont accoiii-

])ngné la puhlication.

Inihii des idées de Yollairi', Villeuiain ne sait pas .-^e

montrer franchement chrétien: il amoindrit et va méine

jusqu'à renier les gloires littéraires du christianisme.

I I
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LA NATUHK DK LA l'OKSIK !• I!A NC A ISK AU Wll'' Mi;('I,li

Admirons cette puissance abstraite et tont iiittrieiiro de la

poésie franç.'iise, dans le XVIIe siècle; admirons un Corneille

qui, de ses yeux, n'avait rien vu que 1 s toits de Rouen et de

Paris et le clieniin d'une ville à l'autre.

Admirons Racine, . vec son triste séjour de quelques mois à

l'/ès, son ,'oyagc de (.uelques semaines au cami) de Lille, et ses

promenades de cour à Marly et à Fontainebleau, d'avoir trouvé

dans leurs études tant de sources limpides et neuves, d'inspira-

tion poétique: c'est l'iionneur éternelle de la penst^e pure et

féconde par elle-même. Mais il faut reconnaître ce c|uc Us limi-

tes un peu étroites pouvaient ôtcr à l'horizon du génie.

La merveille d'un autre poète du même temps fut d'y suppléer

par l'observation assidue et naïve. Qu'avait vu La l''ontaine des

urandes scènes de la nature, des grands paysages du monde pliy-

M(ine? Pas beaucoup plus, je crois, que la route do Cli.^teau-

Tliierry, les beautc-s artilicielles du parc de Vaux et les prome-

nades des bois voisins de Paris, ou les magnificences de Ver-

sailles sans y être invité.

Mais à mille traits d'une vive expression, à tant d'images fraî-

ches et riantes semées dans ses fables, à Vc.vquisc justesse des

j)lus simples détails, on sent chez lui le peintre de la nature

cmiune dans l'Homère et connue dans Théocrite.

(Villemain.)

Sainte-Beuve— fut avant tout un grand iieinlrc de por-

Irults et doit sa rononunée aux '' Causeries du lundi ".

Ce sont trente volumes d'études biographiques et litté-

raires, où l'auteur s'est montré anatomiste, s'atlaclianl

surtout aux détails. Pour lui, le talent compense et excuse

tout, même l'immoralité. Il était parfaitement impie.

l'école BUISSONNIÈRE

Un jeune employé était peu exact à son bureau ; il n'arrivait

.lire qu'à deux heures pour repartir à quatre. Le chef de bu-

-:iu se plaignit, et fit son rapport au directeur général, le comte

Français, qui manda le coupable dans son bureau. — "Eh bien,

reau

m
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monsiciir. on dit que vous no venez tiu'à doux heures à votn-
bureau."—

" H est vrai, monsieur !<• comte, j'arrive un peu tard ; la

rue Sainte-Avoie est si loin du faubourg Saint-Monoré, oi je
demeure! " — •'Mais, monsieur, on part une Iieure plus tôt.' —
"C'est ce que je fais, monsieur le comte; mais ces boulevards,
avec les caricatures, vous arrêtent à clia(|ue pas; une heure f t

bientôt passée
; j'arrive devant le café Hardi, mes amis me font

signe; il faut bien déjeuner."— Mais enfin en deux heures, mon-
sieur, on a raison de tout cela, et, parti de chez vous à neuf
heures, vous [wurricz encore être rendu, à onze. — Oui. monsieur
le comte, mais, au boulevard du Temple, on rencontre les pa
rades. Guignol, Polichinelle! — Polichinelle! reprend vivement
Français, comment, monsieur! vous vous arrêtez à Polichinelle:
— Hélas! oui, monsieur le comte.— Eh! mais, comment cela sr

fait-il ? je ne vous y ai jamais rencontré! "

iSainte-Bcuvc.)

Nisard— a laissé un l)el ouvrage de liaute et saine cri-
tique dans l'Histoire de la Littérature française (4 vol.)

écrite avec esprit et talent.

Godefroy— a donné l'Histoire de la Littérature fran-
çaise (10 vol.) remarquable à tous les points de vue. Mgr
Dupanloup et h. Veuillot se sont accordés pour en félieikT
l'auteur.

Brunetière — de libre penseur, devint croyant à la suit-'

d'un voyage à Rome, en 1894. Il définissait ainsi sa foi :

'' Ce que je crois. Messieurs, non pas '' ce que je suppose ".

" ce que j'imagine " ou " ce que je sais ", " ce que je com-
prends * mais " ce que je crois," allez le demander à Rome.

Et cet liomme si soumis à l'Eglise, cet esprit qui s'in-
cline devant l'autorité dogmatique du pape, possédait une
science très étendue, très fournie de raisons et d'idées, il

était foncièrement philosophe.

Brunetière est peut-être le meilleur critique littéraire ro
notre époque, celui qui a voulu donner à la critique des
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IMiiicipcs cl (les n-j^lcs. Il ii ôcrit un <,'nm(l iH)irJ»ro d'ou-

vragcs Irt's a{)i)réciés. Ho })lii8, il avait entrepris trois œuvrc.s

considérables qu'il a laissées, lu'liis ! inaihfvécs: uni' ^^randc

Histoire de la littérature française, une Etude sur l'En-

cyclopédie, t't une Apologie du Christ anisme un l'on ofit

sans doute relevé quoique chose du faraud dessein de Van-
cal. Erudit et historien, Brunctière n'a été dépassé par
personne dans l'art do situer une reuvrtî littéraire dans la

série dos fa'ts doist elle relève. Partout sa fermeté de doc-
Irine s'allie à la vigueur de son style.

Hrnnetière était orateur autant qu'écrivain; en 1897,
Québec et Montréal eurent le plaisir d'entendre le savant
et s])i rituel conférencier.

LE GÉNIE DU CHRISTIANISME

Vous av../. tous lu, je le suppose, le Génie du christianisme, et

si vous ne l'avez pas lu, je vous invite à vous empresser de le

lire. C'est ce que l'on eût appelé jadis un livre essentiel; et,

mnis pouvons le dire au bout de quatre-vingt- dix ans, — nous
pouvons le dire avec sécurité, c'est un beau livre, c'est un grand
livre. Tl est plein de défauts, de vrais défauts ou, mieux encore,
(k' véritables trous, mais c'est un grand livre; et Sainte-Beuve

y ,1 usé ses dents. Le Génie du christianisme ouvrira toujours
riiistoire littéraire du XIXe siècle ; il sera toujours l'œuvre de
l'un des plus grands écrivains de la langue française ; il comp-
tera toujours ; r- li les monuments de l'apologétique chrétienne;
mais surtout — et ceci nous regarde plus particulièrement, -—

quand il serait encore plus mal composé qu'il ne l'est, ou plus
faillie de raisonnement, ou plus déclamatoire par endroits, il y
eu a deux parties — la seconde et la troisième, la Poétique du
ihristianisme, et la partie vaguement intitulée Beaux-Arts et

Littérature— qui seront toujours ce qu'on appelle des dates dans
riii-toire de la critique en France.

(F. Brunetière.)

f^onsultcr, au sujet de nos œuvres didactiques: tableau
ni; l'histoire de la littérature canadiexne-fran-
'.MSK, page 56.

î :

.t i

•m

M



ino (IKNRRS

l.K COI,LK(îli;V Al'Ol'UK

Ali iL'inps où ii<)ii> t'tioiis fiicoro tout petits, — vous vous son

venez ? — on nous amenait quelquefois travailler aux champ-

pour nous faire collaborer à la grande hesocnc familiale. Inca

pal)les (le toucli r aux machines trop compli(iuécs, non pl.^^

qu'aux lourds instruments de travail, nous recevions en partage

la fourche minuscule on le petit râteau de hois au manche long

mais léger. Kt notre tâche, c'était alors loin du soleil qui grâlt,

près des clôtures ombragées de cerisiers sauvages, le long des

lisières de bois, ou à l'ombre des grandes charrettes haute-

comme des meules, de ramasser les brins de foin, ou les pailKs

de tjlé perdus dans les herbes ou tombés du voyage.

Nous accomplissions avec amour, avec la conscience très fière

de compter désormais parmi les travailleurs, notre nindeste patt

de besogne, nous retournant parfois tout glorieux pour conicni

pler les petites gerbes que nous avions amassées.

Collégiens, vous travaillez à former en vous le patriote cana-

dien-français et le catholique de foi militante, puisque c'est là tout

le bu. . votre .Association. N'êtcs-vous pas assurés d'accomplir

(les maintenant de grandes choses si l'amour de l'Eglise et de la

petite patrie canadienne-fran<;aise vous pousse à l'acceptation de

tous vos devoirs et vous met déjà sur les lèvres des paroles d'a-

pôtre ?

Quand un sentiment d'amour vous emporte ainsi vers l'âme de

vos camarades, la plus grande noblesse est déjà née dans votre

cœur. Vous attestez la vivacité de votre foi, et le dévouemeiit

n'est pas seulement un incomparable maître de beauté morale,

c'est aussi le constructeur des vies fécondes.

Qu'importe, après cela, l'obscure humilité de vos travaux ?

Dans les champs du Bon Dieu, déjà vous roulez vos petites ger-

bes. N'eussicz-vous pendant toute votre vie de collège, éveillé

qu'un seul bon sentiment dans l'âme d'un seul de vos frères, vous

auriez encore le mérite d'avoir mis la main ^ une œuvre im-

mense : vous seriez devenus les collaborateurs de Dieu dans la

formation de cette chose divinement belle qu'on appelle une

grâce.

(M. l'abbé L.-A. Groulx — Une Croisade d'adolescents.)
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Genre oratoire.

j:n

160. L'Eloquence est l'art do pnrler de manière à con-

vaincre et il persuader. Couvai ncro, c'est prouver qu'on

il raison, c'est faire rcconnmlre une proposition par l'intel-

lipencc; persuader, e'ost la faire admettre par la volonté.

161. La première condition qui rend apte à s'emparer

(le l'esprit et de la volonté de ceux qui écoutent, c'est le

prestige personnel de l'orateur.

Cet ascendant pour ainsi dire {m'^sistihlc est dû à Vau-

lorité et à la réputation de celui qui parle. T' "

^ souvent

l'auditeur u'est pas arrivé \ se faire une idée nette des

choses et à prendre une résolution personnelle ; alors, il

s'nhandonne, il se fie h la raison d'un homme dont il con-

naît les lumières, la probité et dont il reapccfe te caractère.

162. L'orateur doit posséder une raison droite et rive

pour démêler rapidement le vrai du faux; une imagination

lirillaute, qui l'aide à présenter toutes choses sous une

rnnne sensihle et animée, de manière à faire inipressio;i

Mir lee auditeurs; une mémoire fdrte et étendue, qui lui

permette de se rappeler les choses et les mots, de citer >ine

jinrole célèhre, un fait remarquahle sur leH^uels il peut

s'npptnjer.

163. L'orateur doit avoir une âme sensible, qui s'émeut

ftirihment et profondément, afin de pouvoir se rendre

maître de son auditoire en lui communiquant l'émotion

dont il est lui-même apte.

Certaines qualités physiques peuvent aussi l'aider: la

stature, l'expression du riftar/e et surtout du rerjnrd. le

geste dominateur, digne, noble, simple, une voix pleine et

sonore, mais en même temps fouple et harmonieuse.

164. L'orateur doit connaître les règles de la rhétorique,

"l'art d ien dire." Ces préceptes ne peuvent parou

( ii\-mêmes rendre \\n homme éloquent, mais ils perfec-

;';.,,ment les dons naturels.

Celui qui se prép-ne à l'art de la parole, doit aussi se

rnidre maître des co7imiissances particulières qui intéres-

']
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sent lo ,iOnro d'éloquincc auquel il veut ee livrer, (éln.
quena; rcUyieiuic : Sain Ies-Kcriturcs, de, etc.. — cl„.
(jnence judiciaire : le droit — etc.. etc.. etc.).

Knfin, il cM une élude indispensable ii tous les oraU'ur^
indistinetenicnt : c'est eelle des modèlei.

165. Ixî ffenre oratoire se parta^je en éloquonee sacrée
eu (le la chaire, en éIoqueii(t> politique ou de la tribuu>

,

en éloquenco judiciaire ou du barreau, et en éloquence aca-
démique ou iVapparat.

Eloquence sacrée.

166. L'éloquence sacrée est eelle où un homme se pr< -

sente devant ses auditeurs, comme le légitime envoyé dr
Dieu, avec le devoir de leur enseigner le vrai et le bien, et

de les porter à servir Dieu en cette vie pour être sauv.s
dans Taulre. (Massillon.')

Note. — L'éloquence sacrée est une clofiucncc profère au chris-
tianisme; elle n'existait pas avant lui : les païens n'avaient qu'un
culte, \U n'avaient ni dogmes religieux, ni morale religieuse.

L'éloquence sacrée n'existe pas non plus en dehors f!. catholi-
cisme: le prêche d'un ministre protestant n'appartient pss à cette
éloquence, car cet onatcur ne peut, ni ne veut se prévrioir d'imo
mission divine. Il traite hien un sujet religieux, mais en docteur,
non en légat de Dieu, sa parole est purement humaine.

167. Le<î diverses formes de l'éloquence religieuse soDf:
1° Le prône ou indruclion familière adressée aux fi,!.'-

les. le dimanche à la messe paroissiale.

2° L'homélie ou commentaire d'un passade de l'Evaii-
orile.

ii° Le sermon ou entretien sur un des points du dogii;.-
ou de la morale chrétienne. Tx; sermon est assujéfi'aii.r
règles du discours: il est d'usa^ro do le commencer en pr .-

nonçant un pa^-'^a^îe de l'Ecriturc-Sainte, lequel prend p
nom de texte.

4° Le panégyrique ou louange d'un saint ; l'oraison



(IKNKi; OUA'KHUi: \x\

funèbre ou éloge (r»iri ilinHifii n'uuiniiinhlt! par soh vertus

et par ses hollcs actions.

r»^ La conférence. ilùsfnur!< nitithxjHuiui^ dans lv<jufl un

ministro de l'K{(lis( "''attache à prouver le dogme, à réfuter

les objections du ra. nuilismo, à détruire les préjugés.

Principaux orateurs sacrés.

Saint Bernard — 12e siècle — excr(,'a i>ar la i)arolo \ino

1res grande influence; ses sermons sont en latin ou en

langue romane.

Gersf ' 14e siècle — chancfilier de TUniversité, sut

revêtir iroh' éiynigrUijue des formes de Vnrl ; il sut

^urtout b adre&scT au peuple dans une parole simple, nelle

(t expressive.

Saint François de Sales — K'»^' siècle — se montra le

premier véritable prédicateur. Son .«iècle ne connaît pas

fie nom plus illustre dans l'éloquence que celui du doux
évêque di' Genève. Sa hotilé souriante, son aimahlc imagi-

vntion, le naturel tic son ion et de son geste, sa contenance

enfin si l'ieine de modestie et île piéié, .ttirait vers lui les

foules avides de l'entendre. En pe\i de temps, il parvint

;i ramener à l'Efrli?** c.itliolique le Chablais perverti pîir

ies doctrines protestantes.

En 1G02, il prêcha le carême à la rour et donna des

sermons dans t(uites les ",:lises de la capitale. ITenri TV
\oulut le retenir à Paris, mais il préféra retourner à

Annecy, sa ville épiscopalc.

{Lire les extraits de riNTRODVCTiON a la vie nÉvoTE,
pnpc 117.)

Bossuet — 17e siècle — évêque de Meaux, orateur in-

comparable, est peut-être de tous les écrivains et orateurs,

celui qui a le mieux connu les ressources de la langue fran-

çaise. C'est dans les Oraisons funèbres, (celles de Hen-

MÊm
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rieite-Marie de France, âe Henriette-Anne û' Angleterre,
de Marie-Thérèse d'Autriche, du grand Condé, etc., etc.,

que i)araît surtout son génie. Il prêcha des avcnts et des
carêmes ; ses sermons sont peut-être dans leur ensemble
moins parfaits que ses Oraisons funèbres, r.iais à certain?
passages, ils sont plus forts, plus vigoureux et plus entrai-
rants.

On Va surnommé " î'aigle de Meaux " pour montrer
que Sii parole s'élève jusqu'au ciel d'un vol hardi, mais
elle s'abaisse aussi jusqu'aux humbles, elle sait se faire
pour eux simple et familière. La majesté de Bossuet fut
d'autant plus respectable qu'elle n'alla pas sans 1" bonté.

SAINT PAUL, PnKBIOATEUR

Il ira, cet ignorant dans l'art de bien dire, avec cette loctitinn

rude, avec cette phrase qui sent l'étranger, il ira en cette Grèce
polie, la mère des philosophes et des orateurs ; et malgré la ré-

sistance du monde, il y établira plus d'églises que Platon n'y a
gagné de disciples par cette éloquence qu'on a crue divine ; il

prêchera Jésus dans Athènes et le pins savant de ses sénateurs
passera de l'Aréopage en l'école de ce barbare. Il poussera en-
core plus loin ses conquêtes, il abattra aux pieds du Sauveur la

majesté des faisceaux romains en la personne d'un proconsul,
et il fera trembler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels
on le cite. Rome même entendra sa voix ; et un jour cette ville

maîtresse se tiendra bien plus honorée d'une lettre du style de
Paul, adressée à ses citoyens, que de tant de fameuses harangues
qu'elle a entendues de son Cicéron.

{Bossuet— 'Exttmi du Panégyrique de saint Paul.)

Fénelon — 17e siècle. — Au temps où l'on disait
''VAigle de Meaux", on disait le "Cygne de Cambrai"
pour désigner rarchevêque de Cambrai, Fénelon, dont ]>'

charme faisait songer au cygne. Il avait une éloquent
noble et familière, un aimable enthousiasme pour la reli-

gion et la vertu, une élégance naturelle, harmonieuse <t

foé tique.

i'"-j.S;. < -'.'-.^y-â'g: •^m
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Xous ne possédons que livs pou des omivits oratoires do

Féneloii qui avait pris l'hahiUide d improviser ses sermons.

Lire : Les mehveilles du I'Iumament, page 120.

Bourdaloue — 17e siècle — prêtre de la Compagnie de

Jésus, fut appelé " le roi des prédicateurs," et " le prédi-

cateur des rois ". Il commença à prêcher à Paris, le jour

même oii "Rossuet parlait pour la dernière fois à la cour.

Sans avoir le f^énie de l'aigle de Meaux, il excita plus d'en-

iliousiasme. TjCS qualités de son discours sont plus solides

que brillantes; il possède une logique sûre, un plan régu-

lier, une analyse exacte des passions, la gravité et la fer-

meté du style. Tx)uis XIV le fit revenir jusqu'à dix fois

ù la cour pour y prêcher des carêmes ou des avents. Et

cependant il sut dire la vérité au roi.

"Le P. Bourdnloue, écrivait Madame de Sévigné, frappe

comme un sourd, disant des vérités à bride abattue. Sauve

qui peut! il va toujours droit son chemin." Il soutenait

fon enseignement par la sainteté de sa vie, et l'on a pu ré-

sumer cette vie en trois mots: Il prêcha, il confessa, il

(onsola, ptiis il mourut.

„i

DE T/IIUMILTIE

Nous aimons tant l'humilité dans les autres : quand travaille-

rons-nous à la former dans nous-mêmes ? i'artout où nous

l'apercevons hors de nous, elle nous plaît, elle nous charme. Elle

nous plaît dans un grand qui ne s'enfle point de sa grandeur.

F.lle nous plaît dans un inférieur qui reconnaît sa sujétion et sa

dépendance. Elle nous plaît dans un égal ; et, quoique la ja-

lousie naisse communément entre les égaux, si c'est néanmoins

un homme humble que cet t"gal et que la Providence vienne à

l'élever, nous lui rendons justice et ne pensons point à lui envier

son élévation. Or, puisque l'humilité nous paraît si aimable

•'ans autrui, pourquoi donc, lorsqu'il s'r git de l'acquérir nous-

niémes et de la pratiquer, y avons-nous tant d'opposition ? Quelle

liiversité et quelle contrariété de sentiments !

Mais voilà le mystère que je puis appeler mystère d'orgueil et

4- H
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d'iniquité. Car, que fait l'Inuiiiliti' dans les aiilrcs ? Kl|c les
porte à s'abaisser au-dessous de nous, et voilà ee que nous ai-
mons

;
mais que ferait la même humilité dans nous ? Elle nous

porterait à nous abaisser au-dessous des autres et voilà ce que
nous n'aimons pas.

(Bourdalouc.)

Fléchier — 17e siècle — s'acquit la réputation d'ora-
teur, par ses Oraisons funèbres : dans celle de Tvrenne,
il s'éleva jusqu'à la plus haute éloquence. Devenu évêque
de Nîmes, il consacra sa vie aux devoirs de son ministère,
et répandit autour de lui les bienfaits de la charité chré-
tienne.

ORAISON FUNÈBRE DE TURENNE

CFin de l'exorde)

Retenons nos plaintes, messieurs; il est temps de commencer
son eloge et de voius faire voir comment cet homme puissant
triomphe de. ennemis de l'Etat par sa valeur, des passions de
1 ame par 'a sagesse, des erreurs et des variétés du siècle par si
piété.

Si j'interromps cet ordre de mon discours, pardonnez un peu
de confusion dins un sujet qui vous a causé tant de trouble.
Je confondrai quelquefois peut-être le général d'armée, le sage,
le chrétien. Je louerai tantôt les victoires, tantôt les vertus qui
les ont obtenues. Si je ne puis raconter tant d'actions, je le-
découvrirai dans leurs principes, j'adorerai L- Dieu des armées
j'invoquerai le Dieu de la paix, je bénirai le Dieu des miséri-
cordes et j'attirerai partout votre attention

; non pas par la
force de l'éloquence, mais par la vérité et par la grandeur des
vertus dont je suis engagé de vous parler.

Massillon — 18e siècle -prêtre do l'Oratoire, fut sur-
nommé le " Bacine de la chaire "; l'élégance et la doucenr
de son style justifient ce titre. Son éloquence remuait
profondément les cœurs ; son sermon sur le petit nombre
des élus est célèbre à cet égard. Orateur élégant, troi^
élégant peut-être, Massillon n'a ni l'élévation de Bossuet"

E!!55SSf!S?!«5r5!î!S^?ïl
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ni la loji^uiuo irréfutiiblc de lîoiinlaloiio, il hnriil. il louche,

mais il n'a \n\s assez de (loctrino poiii' enlraîiior.

Il prononça plusiourij oraisons funèbres dont la plus cé-

lèbre est celle de Loui^ XIVj où l'orateur débute par cette

parole restée célèbre: Dieu seul est grand, mes frères !

Parmi ses sermons il faut surtout remarquer son Avent,

,son Grand Carême ainsi que le Petit Carême qu'il prêcha

(lovant Ijouis XV.

DU PETIT NOMBRE DES ÉLUS

(Extrait.)

Si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de cette

a-scmblée, pour nous juger, pour faire le terrible discernement

(les boucs et des brebis, croyez-vous que le plus grand nombre de

tout ce que nous sommes ici fût placé à la droite ? croyez-vous

(|iie les choses du moins fussent égale'- ? croyez-vous qu'il s'y

liouvât seulement dix justes, que le seigneur ne put trouver

;uitrcfois en cinq villes tout entières ? Je vous le demande, et

vous l'ignorez, et je l'ignore moi-même ; vous seul, ô mon Dieu!

connaissez ceux qui vous appartiennent ; mais si nous ne con-

naissons pas ceux qui lui appartiennent, nous savons du moirs

(|ne les pécheurs ne lui apoartiennent pas. Or, qui sont les

tidèles ici assemblés ? Les titres et les dignités ne doivent être

c .mptés pour rien ; vous en serez dépouillés devant Jésus-Christ:

(lui sont-ils ? Beaucoup de pécheurs qui' ne veulent pas se con-

vertir ; encore plus qui le voudraient, mais qui diffèrent leur

(oiiversion ; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que

linur retomber ; enfin, un grand nombre qui croient n'avoir pas

besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez

ces quatre sortes de pécheurs de cette assemblée sainte, car ils

en seront retranchés au grand jour. Paraissez, maintenant,

justes ; où êtes-vous ? Restes d'Israël, passez à la droite ;

froment de Jésus-Christ, démêlez-vous de cette paille destinée

an feu : 6 Dieu ! où sont vos élus ? et que reste-t-il pour votre

partage ?

(Massillon.)

Bridaine (le P.) — 18e siècle — célèbre missionnaire

nyant au fond de lui-même le don de sentir profondément,

^JiUi
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»vii,t aussi Je (aient ,lr ^.'emparer de la muUihuh, do la

;3"'";
't

'!'',''^ '"""''' ^' «'"^ '^y^- Il l)os.>;édait un si

i V r-n
"' ''"''"' '•'^'•"^' '1^'^^ ^^' fa^«^it entendre dodix mille personnes en plein air, aussi aisément que s'ileut prêche sous la voûte la plus sonore.

lo.-./^^'rf "^'"f ^'^""Y,^ "i"'^^ ^^^'^'^a ^ l'a^s» à un audi-

wenfs de 1 éloquence sacrée.

lacordaire (le P. Henri) - 19. siècle - après avoir
fait son droit, entra au séminaire Saint-Sulpice, puis de-vint Je di«ciple de Lamennais avec qui il rédigea l'Avenir-
mais 11 rompit avec "Ze maître" dès qu'il connut la d^:cision du Souverain Pontife.

^» w«^"''S'"^''
bientôt après, 1835, les célèbres conférences

de Notre-Dame de Pans, dont il est le véritable créateur.I^ succès en fut inouï; toutes les classes de la société
toutes les opinions se rencontraient au sein do l'auditoireque pouvait a peine contenir l'immense basilique.

n repos de sept ans pendant lequel Lacordaire re-

mièîe stat!on
'" ''"' r)ominique, suivit cette pre-

Pemonté dans la chaire de Notre-Dame en 1843 il v

«Mded entendre sa parole vibrante, hardie qu'inspirait unetmaginattonde feu, une émotion soudaine, lire, électriZ
et qu'embelli.ssait un charme de délit qui allait ju qi?'a

,'

prestige. Lacordaire est peut-être l'orateur chrétien qu
a remporte plus de triomphes oratoires. L fut le premi
religieux appelé à l'Académie Française.

^

LA FOI NÉCESSAIRE rOUR PRIER

la'foi /? !'il'fn^/'''"''""
' '''"' ^"^ """•• ^'''''' '' "- f'-'"t p.-

'c eux
' Am «^-'"m

""" '^""" '^ ^°'- "'^^^-« P'->s un cercleMcieux? Ah! ou,, Messieurs, un cerele vicieux! Je croi,lavo-.r deja d.t. lo niondc est plein de ces cercles vicieux- S°voyez comment D.eu se tire de celui-ci. Pour prier, j'en con-

•m
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viens, l;i fui rst m'i-cssairo, au moins une foi coninicncco ; mais

.savcz-vous vc (\\\v c'est (|iu' la foi commencée ? I.a foi eom-

inencce, c'est le doute ; le doute est le commencement de la foi,

comme la crainte est le commencement de l'amour. Je ne parle

pas de ce scepticisme qui affirme en doutant, mais de ce doute

familier peut-être à beaucoup de mes auditeurs, de ce doute

sincère qui leur fait se dire :
" Mais peut-ctie, après tout, être

imparfait et chétif, je suis l'reuvre d'une Providence qui me
gouverne et veille sur moi ! Peut-être ce sang qui, tout à l'heure,

a coulé sur l'autel, c'est le sang d'un Dieu qui m'a sauvé! Peut-

être puis-je arriver à la connaissance, à l'amour de ce Dieu !

"

Peut-être! ce doute-là, Messieurs, est celui qui est le commence-

ment de la foi, et celte foi commencée, vous ne l'arracherez pas

"iîément de votre cœur ; Dieu l'y a rivée avec le diamant. Tous,

Messieurs, nous pouvons donc prier parce que tous nous croyons

ou nous doutons. Insectes d'un jour, perdus sous un brin d'herbe,

nous nous épuisons en vains raisonnements, nous nous deman-

dons d'où nous venons, où nous allons ; mais ne pouvons-nous

pas, dire ces paroles : "O toi, qui que tu sois, qui nous as faits,

daigne me tirer de mon doute et de ma misère !
" Qui est-ce

(Hii ne peut pas prier ainsi? Qui est excusable s'il n'essaie pas de

fonder sa foi sur la prière ?
"

{Lacordairc — Année 1835, Dernière conférence.)

De Ravignan (Ixî P. nustave-Xavier) — 19e siècle —
d'avocat se fit Jésuite. Il fut appelé à succéder au Père

i-acordaire dans la cliaire de Notre-Dame. Pendant dix

minées de suite, il prêcha les conférences avec éclat et

succès.

Moins brillant que Lacordaire, avec un style un peu

mile et heurté, le P de Ravignan parut plus propre à con-

vaincre par le rai><onnemcnt qu'à entraîner par le senti-

iiicnt et l'imagination. Ce qui faisait véritablement le

liait distinctif de son éloquence, c'était un accent de con-

i iction et d^autorité auquel il était difficile de résister,

t! attaqua constamment Vinrrédidilé et rindtjférence, les

deux grandes maladies de son siècle.

il
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Connut' conféiviiciiTs de Notiv-Danic do Paris, citons
encore :

Le P. Félix, de la ('(Mn|M^'n,ie de Jésus, liujinne iVunv
ficiencc profonde et d'une logique irrésistible.

le P. Monsabré, dominicain, orateur au discours Inmi-
reux, ferme, brillant et plein d'un souffle généreux qui «e
communiquait à rauditoire.

Mgr d'Hulst, recteur de l'Institut catholique de Paris
un peu froid dans son éloquence comme dans son style
mais d'une aisance, d'une sûreté et d'une distinction xç-
marquables.

L'épiscopat français contemporain a compté bien des
orateurs, qu'il nous serait trop long de mentionner tous-
nous nous bornerons à trois d'entre eux.

Mgr Dupanloup — 19e siècle — évêque d'Orléans, avait
surtout un tempérament d'action servi par une grande /</-
cxlite déplume et de parole; il prit part à toutes les que-
relles religieuses et politiques de son époque.
Mgr Dupanloup a été orateur, il a été un homme poli-

tique, mais il a été surtout un éducateur. Il a écrit sui'

1 éducation des filles en particulier, des livres qui sont la
digne continuation de celui de Fénelon, combattant lo<
étranges préjugés qui excitaient les maris et les pères n
contrarier dans leurs femmes et dans leurs filles ce "noblf
goût d'étude et à éteindre en elles cette fine, vive et gra-
cieuse intelligence qui devrait être la douce lumière du
foyer et même prolonger quelquefois plus loin son mo-
deste rayonnement."

LA FEMME STUDIEUSE

Qu'on l'entende donc bien : ce que je demajnde avant tout ce
ne sont pas des femmes savantes, mais, ce qui est nécessaire,
et a leurs maris, et à leurs enfants, et à leur ménage — d.-
femmes sensées, judicieuses, appliquées, instruites de tout ce qu'il
leur est ucccssaire et utile de savoir, comme mères, maîtresse<
de maison et femmes du monde ; attentives, réfléchies et labo

-rm
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rieuses. Et j'ajoute que co f|u'il faut craindre à IV-gal «les plus

grands maux, ce sont dos foninics frivoles, légères, molles, dé-

sœuvrées, ignorantes, dissipées, amies du plaisir et de l'amusc-

mcnt, et par suite ennemies <le tout travail et presque de tout

devoir, incapables de toute attention suivie, et par là même hors

d'état de prendre aucune part réelle à l'éducation de leurs en-

fants.

(Mgr Dupanloup.)

Le cardinal Pie, évoque de Poitiers, s'est montré le

champion absolu des droits de VEglise et du Saint-Siège.

Son éloquence rappelle la grande manière de Bossuet ;

SCS homélies sont particulièrement célèbres.

Mgr Freppel, évoque d'Angers, par sa parole ék)quentc

défendit devant la Chambre, la liberté des ordres reli-

gieux ef celle de l'enseignement.

•s

M. l'abbé C. lloy nous dit :
*

" De tous les j-^nres litt^^rairta cultivés au Canada, l'éloquence

est le plus en vogue— le sermon qui dopuis nos origines est ici

iiii genre permanent, qu'appelle l'organisation de notre vie reli-

j,'iL'Use, est certainement avec le discours politique, une des pre-

mières formes qu'ait revêtues notre pensée littéraire." Ailleurs,

l'iiiiteur ajoute: "Je ne crois pas certes que notre éloquence ait

ciKore atteint son plus haut sommet."

Ce n'est pas à nous qu'il appartient de préciser, là où

If savant professeur s'est contenté de parler en termes

généraux.

Cependant, puisque nous écrivons en 1915, nous nous

permettons d'ajouter que nos prédicateurs canadiens ont

ilc'jiï fiiit excellente figure dans dos chaires, où l'on était

iKfoutumé d'entoaidre dc^ prédicateurs français d'un cer-

tiiin renom, — qu'en Europe même: ù Eeims, à Madrid,

à Kome, à Jjourdes, etc., quelques-uns de nos évêques et de

iios hommes politiques ont été hautement appréciés et

* Essais sur la Littérature Canadienne.

il
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vivoiiu'iil ;i|.|.Iaihlis pm- Icms iiiidilciirs et par la prcv.,
fninçaisc, ,r qui prouvi', ioul. au moins, (ni'au (^aiuulii
1 eloqiiciKi' est on excellente voie de pn>«,'rès.

Extrait du A'moinn de
Sa Grandeur AUir Gatitihkr

KvftQlE ATrXIT.FAIRK DE MoNTRÏ^IAL
OH Conijirs Euchariatique de Lourdes, lî)14

Ah! cette foule anonyme de nos premières mères qui parta-
gent les dangers et les labeurs de la vie du défricheur, qu'elle
est magnifiq- e de courage et d'endurance. Elle sait sans doute,
quand la vague iroquoise vient battre la frêle palissade de VilK -

Marie, faire le coup de feu et défendre son sol ; mais, fidèle aux
lois providentielles, elle accepte avec joie le fardeau des mater-
nités fécondes. C'est elle qui fut la grande créatrice de la nation
canadienne. Nous lui devons une race qui depuis deux ciiit

cinquante ans est restée la même dans ses caractères essentiels.
et à qui elle a légué, comme le meilleur héritage et la meilleure
arme de défense, une vitalité merveilleuse. Femmes étonnantes
en vérité, à quelque poste que la Providence les ait placées, et

dont on ne saurait mieux fixer le rôle qu'en leur appliquant le

mot charmant et profond que "-bbé de Cluny, Pierre le Véné-
rable, disait des femmes qui ont iormé l'âme de la France :

" Chez nous la vierge, l'épouse et la mère ont fait éclore lame
de la patrie au souffle de leur piété." Cette âme de notre patrie
canadienne dont les forces combinées dej hivers, de la guerre . t

de la pauvreté menacèrent tant de fois de détruire les promesses
ces femmes de France la firent éclore et vivre et en renouve-
lèrent l'amour sacré dans l'âme de nos premiers pères. Oui,
l'Eglise de France nous a donné son sang le plus généreux et
le plus chrétien.

Eloquence académique.

168. L'éloquence a «démique est réloquonce d'apparai,
1 éloquence solennelle qui exige une tenue étudiée de cni„-
position et de style. Dans la vie publique, comme dan.« la

vie privée, il est des circonstances solennelles où les senti-
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iiiciits qui font vibrer les chœurs, les ponsôos qui rcmplis-

sont les t'Sjtriis doivent avoir leur manifeslation. d'est

loloquence académique (jtti met alors la parole au service

(1rs convenances sociales.

169. Ive l)ut unique de eette éloquenee est de plaire ;

iiifiis si elle ehacme les esprits délicats, elle obtient d'ordi-

naire moins de succès près de la foule: l'apparat lui donne

fiuilement un air froid et guindé.

170. On rapporte à l'éloquence académique :

1° Les compliments, ce sont des discours qui expriment

dos souhaits de fête ou de bienvenue, des félicitations h

l"(iee:>sion d'un événement heureux, des condoléances à

Toceasion d'un deuil, etc.

2° Les harangues et les allocutions destinées à relever

les solennités, telles que Vouverture d'un congrès, d'une

fxposition, le dévoilement d\me statue ou d'un monument,

Vinauf/uration d'un chemin de fer, d'un pont, etc., la réu-

nion annuelle d'une société, la distribution des prix dans

\m collège, la réouverture des cours dans une université.

;î° les toasts — ce sont des allocutions courtes et vi-

lirantes prononcées à des banquets pour proposer la santé

il'inie ou de plusieurs personnes qui jouissent de la sym-

liathio particulière des convives.

i° Les discours de Réception à l'Académie Française

jnir le nouveau membre qui y est admis et la Eéponsc que

lui adresse le directeur en fonction.

XoTE. — L'éloquence solennelle n'étant qu'une éloquence de cir-

roDPtanco, nous ne saurions citer des noms d'orateurs qui en

aiont fait une profession ; il serait fastidieux de mentionner tous

t. nx qui, dans quelque occasion remarquable, prononcèrent un dis-

ii.n«-s do valeur ; nous nous bornerons à fournir des extraits qui

Iiront comprendre ce qu'est ce genre d'éloquence.

- !
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KX0P-»E DU DISCOURS

prononcé à la Roche sur Yon en Vendée, le 17 avril 1884.

PAR SIR A. n. ROFTIUKR

Mesdames et Messieurs,

En traversant ce matin votre noble pays, dont l'histoire
a glorifie le nom jusqu'aux confins du monde, j'ai tressailli
.1 all^resse

; car c'était un de mes rêves longtemps caresses de
visiter un jour la gréncreuse et catholique Vendée.
Je revoyais les grandes luttes d'autrefois et j'entendais la voix

de vos héros tout à la fois soldats et martyrs. Ma présence .-m
milieu des descendants de ces gigantesques lutteurs ajoute en-
core à mon émotion, et les éloges que votre ^-minent président
vi^t de me prodiguer rendent ma tâche bien difficile.
Tout en craignant de ne pas répondre à votre attente je Miis

sur pourtant de votre bienveillance, car je suis un Vendéen
d Amérique. Fils de la même famille, nous sommes faits pour
nous comprendre.

Quand je me reporte aux jours de mon enfance, je me sou-
viens que je pîeurais à chaudes larmes en lisant l'histoire de vos
guerres glorieuses contre la Révolution, et j'aurais alors mTertma vie avec enthousiasme pour le triomphe de votre cause Au-
jourd'hui ma vie vous serait bien inutile, rv puisque ma parole
peut être mise a votre service, je vous la ine de grand cœur.

II me semble que mon apparition dans • .ie enceinte doit faire
naître en vous, comme en moi, les mêmes sentiments • ceux
qu éprouve une famille au retour d'un enfant qui a fait un bien
long voyage. Je crois lire dans tous les yeux votre emnre-e-
ment a m interroger, et votre curiosité de savoir ce que je Miis
devenu pendant ma longue absence du loit paternel
Eh bien! Mesdames et Messieurs, je vais vous satisfaire;

mais ne vous attendez pas à une confession comme celle de
1 enfa- ^ prodigue. L'histoire de mon pays en est plutôt la cr,n-
tre-pa. .e, et si je la comparais à celle de la France contempo-
raine,

j aurais la franchise de vous montrer que, cette fois c'est
le père qui a été prodigue.

Voir le discoura de M. Thellier de Ponchevi
de Mgr Pie, page 166.

page 155, celui

im^iuaiKIi^JQHPXS.
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Tx?8 plus célèbres (liscours de réception ù l'Acadéinie

furent oelui do:

Fatrn — 17e aiècle — qui inaugura le genre ; celui

(le Racine louant (\)rneille, ceux do Fénelon, de Voltaire,

(lo Buffon, etc.

pisrouns dk tikception dk ni'FFON a l'académie

(F.xordc)

Messieurs,

Vous m'avez comblé d'honneur en m'appelant à vous; mais
la gloire n'est un bien qu'autant qu'on en est digne ; et je ne
nie persuade pas que quelques essais sans art et sans autre orne-
ment que celui de la nature, soient des titres suffisants pour
oser prendre place parmi les maîtres de l'art, parmi les hommes
c'minrnts qui représentent ici la splendeur littéraire de la France,

et dont les noms, célébrés aujourd'hui par la voix des nations,

retentiront encore ? : éclat dans la bouche de i ^s derniers

icveux. Vous avez .a, Messieurs, d'autres motifs, en jetant

les yeux sur moi; vous avez voulu donner à l'illustre compa-
gnie * à laquelle j'ai l'honnei.r d'appartenir depuis longtemps,
une nouvelle marque de considération. Ma reconnaissance, quoi-
r.ne partagée, n'en sera pas moins vive. Mais comment satisfaire

:.u devoir qu'elle m'impose en ce jour ? Je n'ai, Messieurs, à
vous offrir, que votre propre bien ; ce sont quelques idées sur le

'^tyle que j'ai puisées dans vos ouvrages; c'est en vous lisant,

c'est en vous admitant qu'elles ont été conçues ; c'est en les

soumettant à vos lumières qu'elles se produiront avec quelque
>iiccès.

• i

4« I

Eloquence de la tribime.

171. L'éloquence de la tribune ou éloquence politique
<st celle qui discute les intérêts publics dans les assemblées
iiprésentant une nation; son but n'est pas de plaire, mais
]e conva-'ncre.

* Buffon était membre de l'Académie des Sciences depuis vingt
uns.

Jm
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172. .' •l(.ijii(.:icc politiquo ii pour •.l.jct les Unances, I..

roiimvn,
.

!. /«i.v. I,i sfirrié (frs frnniihrs. la paix on I,i

fjwrre, eu m, mot U^s iiitérrU du jmys, !,> imirioti-mc la
jnxtifo, '! !;n, té.

173. '.Il IVoquonro p(.li(iquc il fnul (li>linpi,.r :

1" .'.''io./iini c polillqvp sVxcrçant diin« l.s assemblées
parlemti;tan -

. t dont le l»ut est la confi^tion dos lo».
2° / '<' ,i:i'n' pol'*û V fiVxprçant hors de ces assoiu-

hltVs ot ,)'..; ru,i,( V .1 .' ., disi'oiirs don! I- Imt c^i h vic-
toire éiaftnrple.

174. L 'IfKju M |»olitiquo parloinontiiirc romporto :

1" Des documents écrit» dostinés i^ v\ro lus ou h r-tr-'

iinprim.'s ol distribués. Ces dooiinicuts oomprennont ror-
lains rn/rporf.'i, certains ga:/)o.<îA? sur les projets de loi, il^
comprennent surtont :

Le discours du Trône composé par les ministre» respor.-
sahlos et lu par le Souverain ou S(m r.>prés. ntnnt. lors ,lr

\'<mrerhire des rhamhrrs. Ce discours donne le pro-
gramme du Tabinet pour la session qui commence.

IA'lo(|ucncc politique comporte aussi :

2° Dms les discussions publiques des Attaques et des Ri-
postes sur l'équitc, la constitutionalité, la possibilité, Y ti-
lité, l'opportunité d'une mesure à prendre ou d'une loi à
porter, sur Vapprohntion ou la ,/émpprohntion , la con-
duite du Gouvernement.

175. A l'éloquence ]>o]itique |)euvent se rattacber ].-
harangues militaires

; ce sont des j.aroles bré\es, enfla.n
niées, suggestives, pleines d'une confiance inébraiilabl
prononcées avant ou après l'action.

Souvent le gr-iK^ral parle moins ù l'omlle du soldat uu'ft son
^P"*', ';;« ''!"Hng-H'« re mettt-nt T: l'ordre du jour, vi i.'rdre .i

iV^J^! '^At^^'J'^'
*"-^ ""•"' *"^ ''^'•^«. aux poteaux d.camp; tl se répète, tl se commente " se multiplie par rinipres«ioi

'•^ft'K'Vest^T
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Orateur* politiqnea.

Mirabeau — 18^ sièch — (1(''|>ii*c du tier»-état, le plus

Lraïul orateur fniiK,'ais à rr]MK|Uf de la KN'voliilii ii ; dis-

rniirnir ndmirahJc, mais imitrovisairur jihts (iiliniriible en-

core. l\ |)rriU(»n(;a plus de \r>2 iMscourrt dans I cspaci' de

\ i!if.'t-deux mois.

Son influciîoo sur les prin< ipaux aftt's do la CoiisUtuaiite,

i.nssi bien qin- sur '<'« mouvcinciit** populaires qui ouvri-

riiit la Révolution fut oonsidi-ral)!»'. Sa /«//«'/«f t'tait

puissaiite, 8PS moiivctnenh hardis vi vfUhumh, -a varole

frHiuciiimont incorrerfp., ni;i ; toujouH forte ot /" netrnnt*'.

IMSrOUHS POUR TA CON'TRIHIJ ' W DU QUART

X<nF La Rf'volution .lo 17S0 di'lnUait par une cri • finiin-

lifTc N ktT pn>|)osa «rt'-tahlir uiio contribution patriuiiqtu' «lu

.jUiiit .h's rovi'iiiiM. Miral)i'au y rt'poiulit et entraîna l'asscmbU'**'.

(Péroraison)

Votez donc ce subside cxtraordinairo ot pui>sc . être suffi-

>aiiî ! Votc7-lo. parce qn--, si vous ;> / d' - cloiUo sur les

moyens Montes vajsjues et non tvlaircis,) vou i'ci avez s sur

•a nécessite, et sur notre impuissance à le rcn. .!;iccr, ini liate-

itunt du moins. Votez-le, p.-rce qut les circonstn xs y liques

ne souffrent aucun etard «i que nous scnoi nnpt es de

t 'Ut délai. Gardez-vous < : .iemandct du tenii' . le m Ihc.ir i.'r.i

orde jamais. Eh ' messieurs, à pr(»!>os d me ridii de m tion

î Palais-Royal, d'une risible insurn cti n < n'eut jamais d'im-

portance que dans li < imppmatio is l'ai es u It s desseins pcr-

\crs de qudque i. nmics Uc mauvaisi f , vous avez entendu

iiisnère ces mots foreenés : "Cat'Mia v >t aux portes de Rome
et l'on déh Jtre !

" Kt certes,

Caiilina. ru i>éril- ni facti^ ns, n

1 iiiniiciuiUe, iii lii'icU'C baiiqueri-

ennsumer, vou<, vos propriétés,

lierez ! . .

.

, av it utour de nous ni

R lu .. Mius aujourd'hui la

tè vfii ià ; e'iic '•'"• nace de vous

eitie h Mcur... et vous déli-

iMirabeau.)

mm
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Maury (Labbe) - \Se siècle - député du clergé aux
Ltats-Gfiieraux de 1780, fut le krrible antagoniste de
^^raheaa contre qui il lutta presque seul p,»ur défcîidiv
ihglise et la romute. Dans le Discours sur la constitu-
tion civile du cLergé, il confondit Mirabeau au point d.
•ui oter toute envie de répliquer.

^

Malheureusement labbé Maury' se laissait souvent aller
a des emportements indignes de sa cause et de son carac-
tère. 11 devint plus tard cardinal.

Gukot — 19e siècle — dont les mérites comme orateur
sont tncontestab es, avait surtout de la fermeté; son accriu
était pénétrant bien qu'il manquât de chaleur.

éblouissant, mais il n avait pas la profondeur de son adv.T-
sEire.

Montalembert - 19e siècle - s'était uni dans sa jeu-
nesse a Lamennais et à Lacordaire pour fonoer "

l'Ar,-mr; comme Lacordaire il sut se soumettre à la condam-
nation de Grégoire Xyi et se sépara de Lamennais; mai.

yyw/i'' V'''-r'.7^^''' i
^^ ^""'^^ ^" J'^"™'-'! "Dieu ri

JAberte. VerMe combattant, comme le nommait V\.IX 11 possédait l'énergie et l'intrépidité de^ Croisés dont
11 aimait a se dire le fils.

I ^'"*''f
\^* i^^'a^nbre des Pairs, en 1835, il mit sa bril-

lante et chaude éloquence au service de la religion et d^s
plus nobles causes. T^ discours qu'il prononça sur hQuestion de l'enseignement, la liberté des ordres religieux
la cause des chrétiens d'Orient, celles des Polonais oppri-més et CK^ catholiques suisses, resteront au nombre d..
chefs-d œuvre de la parole humaine.

MONTALEMBERT A LA CHAMBRE DES PAIRS
Ci6 avril 1844)

Quoi
! parce que nous sommes de ceux qu'on confesse, croit-o„

que nous nous relevions des pieds de nos prêtres tout àhyo^C:
a emlre nos mams aux menottes d'une légalité anticonstitution-



GENRE ORATOIRE 149

i

Quoi ! parce que la foi domine dans nos cœurs, croit-on que
i'Iionneur et le courage y aient péri ? . . . Ah ! qu'on se détrompe.

On vous a flit :
" Soyez implacables." lili bien ! soyoz-le ; faites

tout ce que vous voudrez et tout ce que vous pourrez. L'Eglise

vous répond par la bouche de Tertullien et du doux Fénelon :

Nous ne sommes pas à craindre pour vous, mais nous ne vous
craignons pas. Et, moi, j'ajoute, au nom des catholiques comme
moi, des catholiques du XIXe siècle :

" Au milieu d'un peuple
libre, nous ne voulons pas être des ilotes; nous sommes les suc-

cesseurs des martyrs, nous ne tremblons pas devant les succes-

seurs de Julien l'Apostat. Nous sommes les fils des Croisés :

vous ne reculerons pas devant les ûls de Voltaire.

De Kun — 19e et 20e siècle — mit son éloquence vive,

clialeureuse et eommunicative au service de toutes les

boni..9s causes.

Extrait du discours de

M. TIENRI B0URAS8A

au ConuriS Eucharistique de Montréal, ipio

.....Et la province de Québec ne mériterait pas son titre de
fillc aînée de l'Eglise catholique au Canada et en Amérique, si

elle se désintéressait de toutes les causes catholiques des autres
provinces de la confédération.

Nous avons bien fait — et permettez, Eminence, qu'au nom de
mes compatriotes je revendique pour eux l'honneur d'avoir les

premiers accordé à ceux qui ne partagent pas leurs croyances
rrligieuses la plénitude de leur liberté en matières scolaires —
TOUS avons bien fait, mais nous avons acquis par là le droit et
le devoir de réclamer la plénitude des droits des minorités ca-
tholiques, dans toutes les provinces de la confédération. Et à
ceux qui nous diront que là où on est faible, là où on n'est pas
nombreu-c, là où on n'est pas riche, or. n'a pas le droit de ré-

clamer, mais l'on n'a que le droit de s'agenouiller et de qué-
mnnder, je réponds : Catholiques du Canada, traversez les mers,
aliordez le sol de la protestante Angleterre, faites revivre l'ombre
majestueuse d'un Wiseman, d'un Manning et d'un Vaughan, si

clignement représenté par un Bourne, et allez voir si là, les mi-

;! f
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iiorités qucm.nii(lciit l.n cliarité du riche et du fort. Les miim-

rités, fières de leur titre de catholiques, et non moins fières de

leurs droits de citoyens hritanniques, réclament, au nom (hi

droit, de la justice et de la constitution, la liherté d'enseigner

à leurs enfarts ce qu'ils ont appris eux-mêmes. F.t l'Angleterre

a commencé à se convertir au catholicisme, le joui' où la miuf)-

rité catholique anglaise, réveillée par le mouvement d'O.xford,

a cessé d'être une minorité cachée pour devenir une minorité

combattive.

Nous aussi nous sommes citoyens britanniques, nous aussi

nous avons versé notre sang pour conserver à l'empire son

unité et sa puissance, et nous avons acquis, je ne dirai pas par

les traités, — je n'en veux pas — mais je dirai que nous avons

acquis par l'éternel traité de la justice qui fut scellé sur la mon-

tagne du Calvaire, par le sang du Christ, le droit de demander

à tous les chrétiens, fussent-ils méthodistes, presbytériens ou

anglicans, le droit d'élever des enfants catholiques sur cette terre

nu Canada, qui n'est anglaise aujourd'hui, que parce que Ks

catholiques l'ont défendue contre les protestants en révolte (Ks

Etats-Unis.

Eloquence' militaire

HENRI IV A LA BATAILLE d'iVRY

Mes compagnons, si vous courez aujourd'hui ma for-

tune, je cours aussi la vôtre: je veux vaincre ou niouiir

avec vous. Si vous perdez vos enseignes, ne perdez poiiii

de vue mon panache blanc: vous le trouverez toujours sur

le chemin de l'honneur et de la victoire.

PROCLAMATION

adressée par le général Bonaparte à l'armée d'Italie, en arrhvni

à son quartier général (27 mars 1796).

"Soldats, vous êtes nus et mal nourris. Le gouvernement \'^\\^

doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le

courage que vous montre? au milieu de ces rochers sont admi-

rables, mais ils ne vous procurent aucune gloire. Je vais vous

conduire dans les plus fertiles plaines du monde. Vous y trou-

verez honneur, gloire et richesses. Soldats d'Italie, manqueriez-

vous de courage ou de constance ?
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Eloquence judiciaire.

176 L'éloquence judiciaire ou du barreau* se propose

,1,. défendre devant les juges, la fortune, la réputation,

Ihonneur, la liberté ou la vie d'un homme.

177. Deux questions se posent au sujet de tout procès :

1" La question de fait ;
Quels sont au point de vueilJ

droit, le caractère des faits qui ont provoque la poursuiter

3°' La question de droit ; (?uels sont les articles de la loi

qui s'opposent à ces faits?

178. Les principaux discours prononcés dans un procès

"lcs réquisitoires par lesquels le ministère public cherche

n démontrer la culpabilité d'un prévenu.

Les plaidoyers, discours que les avocats prononcent de-

vant un trilmnal pour défendre un accme ou les droits

i\\\n client.

\t

Orateurs du barreau.

Pellisson - lie siècle - ami du surintendant Fouquet

.l„nt 1 partagea momentanément la disgrâce adressa aii

i Unis XIV trois mémoires en fav.nr de ^ou^ot
;
ce

iMomoires font également honneur au savoir a .
éloquence

l^n^vertu de Pellisson: ils sont le chef-d'œuvre du bar-

,.âu rJ Xyi/e siècle. Voltaire les comparait aux plai-

doyers de Cicéron.

DKFF.NSi: nr sfrintf.ndant fouquet

Certes sire, je ne puis croire que Votre Majesté puisse

npp^ler es sou -eiirs sans en être attendri. Q"e
.
sera,t-cc s,

rv vait encore cet infortuné, même à peine conna,ssab e ma,

'n.ins changé et moins .battu de la longueur de sa malache et

~^r allusion à la barre où les avocats s'avançaient autrefois

P'>ur plaider.
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de la dureté de sa pri'son que du regret d'avoir pu déplaire à

Votre Majesté, et qu'il lui dit : "Sire, j'ai failli, si Votre M,i-

jesté le veut : je mérite toutes sortes de supplices; je ne me
plains point de la colère de Votre Majesté : soufiFrez seulemiiit

que je me plaigne de ses bontés. Quand est-ce qu'elles m'ont

permis de connaître mes fautes et ma mauvaise conduite ? Quand
est-ce que, par un clin d'œil seulement, Votre Majesté a fait

pour moi ce que les maîtres ont fait pour leurs esclaves les plu>

misérables, ce qu'il est besoin que Dieu fasse pour tous les

hommes et pour les rois même, qui est de les menacer avant

que de les punir ? Et de quoi n',iurais-je point été capable, de

quoi ne le serais-je point, si Votre Majesté avait mieux ainiO,

si elle aimait mieux encore me corriger que me perdre.

iPellisson.)

B'Âgaessaa— 18e siècle— fut, à 32 ans, nommé avorat

général au parlement de Paris, et devint plus tard chuii-

oelier. Ses vertus, autant que Vuniversalité de ses con-

naissances, le rendirent célèbre.

Nous avons de lui des Discours, des Mercuriales et des

Instructions adressées à ses enfants. Voltaire notait de

lui :
" Il fut le premier au barreau qui parla avec force cl

pureté à la fois; avant lui, on faisait des phrases. ( lux

D'Aguesseau aussi, on trouve des phrases, seulement ce

sont des phrases bien faites, trop bien faites même, des

discours *'trop beaux et trop travaillés" comme le lui

disait son père.

Malesherbes (G. do I^amoignon de) et De Sèze — 1.^'

f>iècJe — resteront à jamais célèbres par la défense de

louis XVI.
Ix! discours de De Sèze devant la Convention renferme

des traits d'une grande éloquence. "Je cherche parmi
vous des juges, dit-il, et je n'y vois que des accnsairur^.

Malesherbes qui avait marqué chaque étape de sa loiiunio

carrière p.<?r d!>s Rorvi^^os rendus à pnn pays, fut cnv-=vé

à l'échafaud par los révolutionnaires qui punirent ainsi

son dévoûment au roi.

ii,„
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Lally-Tolendal — 19e siècle — consacra sa vie et son

rare talent à la réhabilitation do son père, gouverneur des

liulos, que la haine <'t la prévention avaient conduit à

l'échafaud sans qu'on pût fournir contre lui aucun fait

capital.

Sa piété liliale méritait le succrès qu'il obtint.

Beaumarchais — 10c siècle — a laissé de^ mémoires ou

plaidoyers dirij^és contre un niao;istrat qui avait refusé

do lui rendre justice. Sous le rapport do la morale, on

ne peut proposer ces mémoires à l'admiration, mais ils

'diit pétillants d'esprit et ils resteront comme modèles de

plaisanterie, d'originalité, de taleiit polémique.

UNE REPLIQUE

Vous cntnmcz ce cbcf-d'ccuvre par nie reprocher l'état de mes

Miicctres. Hélas! M.ulanie. il e«t trop vrai que le dernier de

tous, réunissait, à plusieurs branches de commerce, une assez

crande célébrité dans l'art de l'horlogerie. Forcé de passer con-

ilamnati(în sur cet article, j'avoue avec douleur que rien ne peut

me laver du juste reproche que vous me faites d'être le fils de

iinm père... Mais je m'arrête, car je le sens derrière moi qui

!()j;arde ce que j't>cris, et rit en m'embrassant.

vous qui 'ne reprochez mon père, vous n'avez pas l'idée de

son généreux cteur! En vérité, horlogerie à part, je n'en vois

, ucun contre qui je voulusse le troquer. Mais je connais trop

l'ien le prix du temps, qu'il m'apprit à mesurer, pour le perdre

à relever de pareilles fadaises.

{Beaumarchais.)

Berryer — 19c siècle — fut le maître du barreau avant

t'ôtre pendant vingt ans "le prince de la tribune." Si

l'ui a pu dire qu'il était le premier orateur de la tribune

iiiiiioaiso après Mirabeau, il reste vrai cependant que

ruiner fut toujours et avant tout avocat. Son éloquence

hiilitiquc s.*,' rcBsi'ut toujours un peu do la plaidoierie.

Berryer avait d'ailleurs une voix admirable, une diction

ilhjante et noble, une action émouvante.

1 i
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Au barreau, il prit part à la défense du maréchal Ney,

eut l'honneur de faire acquitter Cambronne; son discours

en faveur do Louis Napoléon, aprt's l'aventure de Boulogne,

fut peut-être le plus admirable de puissance.

Structure d*un discours.

179. Un discours est le développement oral d'une pro-

position.

Le discours de Mgr L.-A. Paquet, au congrus do la Lan;,'iii'

î'rançaise il Québec, n'a été que le développement de cette pro-

position :

Pour pouvoir s'associer à la vie intime de chaque nation,

et agir efficacement sur cette vie, l'Eglise ne saurait se

désintéresser du langage national.

180. Ijes parties essentielles d'un discours sont l'exorde,

la proposition, la confirmation et lu péroraison.

Cette division et cette disposition sont conformes à h
marche naturelle des choses.

Un enfant, nous dit Gérusez, historien de la littérature fraii

caise, a-t-il quelque chose à demander a ses parents, il les alior

dera d'un air gracieux et soumis; il leur adressera quelque pamlf
agréable et flatteuse, il s'informera de leur santé— c'est Vexorde.
Après cet exorde, il demandera un congé, une promenade, imc
exemption de travail— c'est la proposition. Pour peu qu'on lu-

site, il fera valoir sa bonne conduite, son travail, ses succès, il

promettra de doubler de diligence — c'est la confirmation. Kn
fin, si l'on paraît indécis, il rassemblera ses raisons, il leur don
nera plus de force par ses caresses et par ses larmes— c'ef»t lu

péroraison. 11 suivra la même marche que l'orateur, parce (jur

cette marche est dans la nature.

181. L'exorde est cette partie du discours qui prépare

convenablement les auditeurs à ce qu'on va dire (Cicéron.)

L'exorde doit être bref et clair.

182. I'' TiVxordo peut êire simple.

Avec un auditoire que l'orateur sait lien disposé, cm

dans une circonstance moins importante, l'exorde est tout

"A -AJ
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simplement un début, un exposé de ce que l'orateur va

traiter. Cet exorde est d'ordinaire celui de l'éloquence

(le la chaire et du barreau.

Exemple. — La pénitence spirituellement annoncée par Mgr
l'Archevêque de Montréal, la voici ! Méritée, nous disait-il par

un de nos brillants orateurs de cette soirée, elle sera subie par le

plus patient des auditoires. Car c'est d'un nouveau discours

qu'elle vous menace, alors que vos mains ont à plusieurs reprises

renouvelé leur geste d'inquiétude aux creux des goussets ou aux

lilis des corsages, allant se demander, au cadran de vos montres,

si, malgré le canon de la ville, l'heure du couvre-feu n'a pas oublié

(le sonner. Déjà vos yeux lassés sont tentés de somnolence, ma

voix elle-même s'endort dans ma gorge. Mais ce ne sera qu'un

cri, saluant ime dernire fois, avant minuit, le splendide réveil de

notre race française sur la terre d'Amérique !

(M. l'abbé Thcllicr de Poncheville— Congrès de la Langue

Irançaise. Québec.)

2° L'oxorde peut être pompeux. Si la circonstance est

solennelle, si le sujet que l'orateur doit traiter est impor-

tant, l'exorde devient pompeux; il rend de grandes pen-

sifs, de grands sentiments, par un style plein de magni-

licence. On l'emploii' dans k^ oraisons funèbn's, dans

les panégyrites des .saints, t-to.

Exemple : Celui qui règne dans les cieux, de qui relèvent tous

les empires, à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indé-

pendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi aux

niis, et de leur donner quand il lui plaît, de grandes et terribles

Kçons. {Bossuet — Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.)

?i° L'exorde peut être véhément.

Si l'orateur est dominé par quelques sentiments do

joie, de tristesse, à'indignation, et qu'il sache son audi-

toire agité des mêmes passions, l'exorde peut devenir véhé-

ment, e'cst-à-diro que Forattur dchulc par l'explosion de

ce sentiment qu'il no peut contenir, il se jette brusque-

iDrnt en matière, sans préambule.

6
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Exemple : Mes Frères, vous allez planter l'arbre de la liberté.

Tout à l'heure, je vais arroser ses racines de l'eau sainte et fc-

conde que la religion a consacrée. Mais votre œuvre subsis-
tera-t-elle ? Mais vos prières seront-elles exaucées ? En un mot,
celui qui donne seul l'accroissement. Dieu permettra-t-il à ce
jeune et vigoureux arbuste de grandir ? Oui, mes Frères, il

grandira, pourvu qu'il soit véritablement digne que Dieu lui ac-
corde l'accroissement. Sinon, il périra, malgré vos bras robustes
qui l'auront fixé sur le sol. et malgré les vœux que nous vous
aurons apportés. (Mgr Pic — Discours prononcé à la cérémonie
de la bénédiction de l'arbre de la Liberté à Chartres. 1848.)

4° Enfin, l'exorde peut être insinuant.

En face d'un auditoire plus ou moins antipathique, de-
vant un courant d'opinion contraire au sujet du discour!!,

l'exorde, peut se faire insinuant, c'est-à-dire que l'orateur
commence par se concilier la bienveillance des auditeurs.

De Sèze chargé de défendre Louis XVL devant la Convention,
commence par se concilier les auditeurs :

Citoyens représentants de la nation, il est donc enfin arrivé

ce moment où Louis, accusé au nom du peuple français, peut ?e

faire entendre au milieu de ce peuple lui-même ! Il est arrive

ce moment où, entouré des conseils que l'humanité et la loi lui

ont donnés, il peut présenter à la nation une défense que s";i

cœur avoue ; et développer devant elle les intentions qui l'i nt

toujours animé ! Déjà le silence même qui m'environne m'avi i

tit que le jour de la justice a succédé aux jours de colère et de
prévention, que cet acte solennel n'est point une vaine fornie.

que le temple de la liberté est aussi celui de l'impartialité que
la loi commande, et que l'homme, quel qu'il soit, qui se troi,vc

réduit à la condition humiliante d'accusé, est toujours sûr d'ap

peler sur lui et l'attention et l'intérêt de ceux mê' qui le pour-
suivent.

183. La proposition est le discours en nhrégé {Fénclon).
e'est-à-dire que dans cette partie, l'orateur expose le sujet
qu'il va traiter.
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Si l'orateur après avoir exposé le sujet, énonce les divers

points de vue sous lesquels, il »e propose de l'envisager,

pi dès le début il annonce les idées essentielles qui entreront

dans son discours, la proposition renferme une division.

M. T. Chapais, dans un diacours prononcé & l'inauguration du
monument Massé, h Sillcry, expose ainsi la division de son dis-

cours :

Ce monument évoque en nous un souvenir du passé, ] et nous

invite à entrer dans un ordre d'idées auquel il est bon de s'ar-

riter de temps à autre. | Il nouis donne un enseignement d'une

liante portée.

IjCS divisions doivent être naturelles, c'est-à-dire dé-

rouler du sujet comme de source; elles doivent être dis-

tinctes, c'est-à-dire ne pas rentrer l'une dans l'autre.

Si pour être mieux (•o]n})ris, pour ji-ter plus de lumières

sur ses paroles, l'orateur rao<»nt<' qui-hpie fait, quelqiii'

événement, la proposition renferme une narration.

Mgr Bruchési, dans son discours prononcé au Congrès de la

Langue Française à Québec, communique à son auditoire une

Ic'tre reçue d'une petite chinoise qui étudie le français depuis

huit mois — voilà une narration comprise dans la proposition.

Au Congrès Eucbaristiquo do Montréal, M. Tellier ayant
avancé que c'est " pour le Christ et en son nom " que le Canada
fut conquis A la civilisation, se sert pour appuyer son discours
'11' la narration suivante:

" Le premier acte du découvreur Jacques Cartier, en mettant

II' pied >ur ce sol, ce fut d'y élever une grande croix, surmontée

11- armes de la France; et dans son rapport au roi François Ter,

'I disait. "Tout ce beau et riche pays donne une espérance de

rau^mentation de noire sainte foi."

Tous ceux qui sont venus après Cartier, et qui ont jeté les

l>ases de la colonie, n'avaient, comme lui, qu'un souci princioal :

étendre le règne de Jésus-Christ sur la terre. Ils l'ont prouvé

en n'amenant à leur suite que des personnes d'une foi reconnue ;

il- l'ont prouvé en faisant cvangélicer les Sauvages, au lieu de

chercher à les subjuguer par la force.

Au moment de la conquête, quand, après la plus héroïque des

liiitcs, le Canadien tomba vaincu, écrasé par le nombre, il sut

•K
'
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trouver encore assez d'énergie dans son âme. pour réclamer du
vainqueur et se faire concéder le libre exercice de son culte.

Plus tard, lorsque les insurgés de la N'^Mvelle-Anglcterre Lii

proposèrent de faire cause commune avec eux, pour secouer ]r

joug de la Métropole, il refu^îa toutes les offres, parce qu'il esti

niait que ses intérêts religieux ne seraient peut-être pas en sûrctt-

avec ceux qui voulaient être ses alliés. Il préféra rester fidèle à

la Couronne Britannique, à cause des garanties qu'elle lui av.iit

données à ce sujet.

' 184. La confirmation est la partie du discours dans la-

quelle l'orateur fournit îrs preuveft pour appuyer oe qu'il

vient (le dire. Lji ronfirmnlion est toujours la partie prin-

cipale du discours; l'orateur doit présenter les preuve?
7m plus faibles Ifs prcmirrrs. et résiTver les plus forhs
pour la fin.

Mgr Emard, évAque de Valleyfîeld, dans son magnifique docu-
ment " ÏjC pn'frrsoldnt" (adressé à son clergé en 1915) aprfs
avoir posé que la loi qui entraîne le prêtre à l'armée est une loi

inique, une loi qui contredit tous les droits, confirme cette propo-
sition par la preuve suivante :

L'imniuui/r pcrsonneUr (iiii soustrait h' prt'Ire nu mél'ur
des armes et a l'obligation de se battre et de tuer est de
droit divin et remonte aux premières origines de l'huma-
iiité.

Et il developpo ainsi cette preuve :

Cette immunité se retrouve dans la loi de Moïse.
Elle fut accordée à l'Eglise par Constantin.
Elle fut donnée au nouvel empire d'Occident, par Charlr-
mngne.

Elle fut respectée même par la Révolution française.
I,'Eiïlise n'a jamais votiUv s'en départir, même au temps <le>

Croisades.

f L'idée du i)rêtre soustrait au devoir militaire, est tellement
naturelle qu'on la retrouve par l'histoire chez les païens, et

nuino duv les peuples sniiv.njro«.

_

Si l'orateur prévoit qu'on piiis.-^' lui poser quelques oh-
jection>', d'avance il les réfute.
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M. II. Boiirassa dans son discours :
" f.a Itiiijiuc fmfi\,iiisc et

l'avenir de notre race" pruii>iicé au Congrès de la Kansuc fran-

i;aise, à Québec, se pose cette objection : "On nous reproche de

n.tus montrer plus français que catholiques" et il la réfute ainsi :

" D'abord, nous croyons que la langue, sa conservation et son

(iévcloppement sont pour nous l'élément humain, le plus néces-

saire à la conservation de notre foi et deuxièmement, dans la

>implicité de notre pensée et de notre cœur, nous croyons que

l'Kglise a des proimssc-s de vie éternelle, et notre langue elle,

n'a pas reçu de promesse divine de conservation.

186. La péroraison est la conclusion du discours: elle

se l'ait parfois par une récapitulation générale dans la-

quelle roratour résume les grandes lignes de son discours,

!i>9 preuves qu'il a fournies— elle se fait auss. par un

mouvement pathétique propre à toucher les cœu'^.

Sir LoDier Gouin, dans son discours au Congrès Eucharistique

(II- Montréal, 1910, après avoir démontré la cordiale entente qui

.liins notre province, existe entre l'Kglioe C'atliolique et l'Etat,

11 près avoir exposé quels secours mutuels ces deux puissances se

prêtent, conclut son discours par la péroraison suivante :

Puissent l'Eglise et l'Etat vivre toujours, chez nous, dans

l'harmonie la plus parfaite et dans le respect sympathique l'un

(le l'autre ! Puisse l'Eglise illiimiier sans relâche la route des

destinées de notre chère patrie, et les fils du Saint-Laurent,

incessajnment fidèles aux traditions ancestrales, maintenir tou-

jours au sommet de leurs croyances, de leurs affections et de

liurs espérances, la Croix de Celui qui est la vie du monde et la

Source de tous biens.

Note. — Le discours actuel ne se conforme pas toujours à ce

(.mire du discours clat-^ique qui est brisé, rejeté comme un ana

vfironisme. L'orateur doit se régler sur les dispositions de son

auditoire: or, les hommes de notre époque sont très positifs; ils

nclierchent avant tout le pratique, l'utile; ils veulent que l'ora-

lour marche droit au but, qu'il évite tout ce qui sent la conven-

tion et l'apprêt, qu'il vienne dire le phis brièvement et le plus

ciuiiement possible: Voici de quoi il s'agit et voici cvnimcnt se

pose la question.— Voici les principes à appliquer.— Voie» les

jdits... et partant voici les conclusions.

m
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l/auditciir i(>titi'in|)nmin aiino la rlarté, l'a»imalion, l'cntratH,

le pittoit'iHiur, le piquant, /« mot pout rire,

La BPiil»! lui qui r<«giHrto le (liHcixiiM mudcrnc, c'»-»! la «raiulu loi

(le l'unité: qxw tout* I<h élfiiiuntH du discoura Boi«'nt cIiuihI-»,

<onibin«^s et oxprimés de manière fl pt^i.Hni l'auditoirt d'uno priî-

punition uni'iui: ID'aprig J, Verest.)

Etude intuitive du ditmura.

LA NATIONALITÉ CAXADIKN ; H.\\(MSK

Cnnfvrrnrc prononcée av cercle ,

le 30 mars 18

/)«/• M. l'hoiii'iM Chopain.

tue (le Quéhcv,

PLAN

Sujet : IjH Nationalité oanatlienne-française.

Nos traditions, notre situation, nos destinées, coninio p^:vl[>\<

sont admirables

Exorde : li'adage :
'* Heureux les peuples qui n'ont /-«>•

d'histoire/' ost-il vrai ?

Division du sujet : Ces traditions, situations, destinns,

étudiét'3 à la luniièro du Pa.«sé, du
Présent, de l'Avenir.

Ire Partie : Ivc Passé :

Le pa*sé se résume on quatre luttes :

(a) Rachat des races indigènes, par la souffrance.

(b) Lutte contre la domination anglaise.

(c) Lutte contre le fanatisme.

(d) Lutte contre les Etats-Unis.

2e Partia : Le Présent :

(a) Nous sommes un peuple moral et catholique,

(b) Autonome,

(c) Nous sommes un peuple conservateur.

Mais il y a des obstacles :
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(a) Ksprit »! 1 siècle.

\)) Sittiatiuii \is-à-vis de la l'i na,

(C) Encombt t mei t «les carrières liUéralcs.

3e Partie : I/Av«nir

Quatre questions rt'nf<'rrii*-nt ]nn\T nous» lo scoret d(

Tavo^nir .

(a) Question poli! que,

(b) Oucstion économique,

^c) Question natiouaN-,

d) Que tien religieuse.

Péroraison : !>• peuple canad jh mm auirc ehu*e que l'or.

" L'avenir es' a ceux qui. persévèrent. —
l'iirrnir • • ' 'Hi.r Inim in^ 7r /"* <i\mtc Jt Sl%n)

£piatoliers fraii<;ais.

Balzac ((Juez do) — ITe s/n(e— qui ses contemporains

.lécoraknit du nom de (Iratul Ephl'Mcr frn,,';(iis, vé< ut

"tiré loin de Paris, mais il deiuiiira ceiwndant le fidèle

lurrespondant de l'hôtel Ramhouilh' qui le regardait

(oinme son oracle. Il e>. le père de la prose française, h

;t<}uelle il sut, l'un des premiers, donner du yiombre et de

linrinonie : il é< rit avic chIi \d, patience et longueur, mais

-ans naturel, car même en rt-pofulant à une lettre, il .-«on^'e

moins à payer une dette qu'à laisser un moiiumi nt à la pos-

téribt». Outre sa volumineuse correspondance, "Balzac a

l.issé : Aristippe, le Prince, Socrate chrétien, traités mo-

raux, écrit > dans un .-tyle harmonieux, mais un peu ap-

BALZAC A M. DE LA ROCHE-If^LY

Sur le mot "Intrépide."

''ni vu le cavalier que vous appe' 'z " intrépide ", et en suis

•len-ieuré extrênv"ment satisf-'*-. M''- nvez-voii'; nr!=. attache

(.consent'tnent) des grammairiens pour passer " intrépide " en

notre langue ? C'i^t une nation re-'outable à t<nit le monde.

1^- !;
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Elle pense (iiic tous les sceptres doivent relever de ses fertiles
;

et, si on la veut croire, sa juridiction s'étend jusques sur Ic^

têtes couronnées, si elles veulent introduire quelque nouvea-.'

mot. Il est vrai que le bonhomme Malherbe, s'est servi avant
vous de celui-ci; mais parce que ce n'est pas le Révérend Père
Coëfifeteai», il ne vous sera jamais alloué par M. de *•*, qui

croit que, comme il n'y a point de salut hors He l'Eglise ro-

maine, il n'y a point aussi de français hors de 1' " Histoire ro-

maine." Quoi qu'il en soit, "intrépide" me plaît fort, et, si

j'avais du crédit, je Vemployerais volontiers pour faciliter sa n
ception. Cependant jusqu^à ce que le peuple l'ait approuvé et

que nous y ayons dccoutumé les oreilles, pour ne choquer celles

de personne, disons que notre ami est " incapable de peur."

Voiture — 176 siècle — était le plus fêté des hôtes de

l'hôtel Rambouillet. ; ses agréments comme homme d"
inonde, les chamies de sa conveRsition, la propos de sts

répliques le faisaient n'eliei. her partout.

Voiture ne prétendit jamais au titre d'auteur ; ses

lettres ne furent publiées qu'après sa mort. Il les écriv it

comme il causait, ne visant qu'à amuser; elles soiit pleint>

d'un enjoûment délicat et fin qui contraste avec l'emphase

de Ralzac. A'oiture a servi la ])i't>se française, lui ensei-

gnant la finesse et la délicatesse. Nous avons de cet au-

teur des poésiet fugitives : sonnets, épignrammes, etc.

VOITITUE A MADEMOISELLE DE IIAMBOUILLET

Mademoiselle, je voudrais que vous m'eussiez pu voir aujour
d'hui dans un miroir, en l'état où j'étais. Vous m'eussiez vu

dans les plus effroyables montagnes du monde, au milieu dr

douze ou quinze hommes les plus horribles que l'on puisse voir,

dont le plus innocent en a tué quinze ou vingt au! -es
;
qui sont

tous noirs comme des diables, et qui ont des cht .eux qui leur

viennent jusqu'à la moitié du corps ; ciiacun deux ou trois ba
lafres sur le visage, une grande arquel)use sur l'épaule, deux pis

toiets 'l Jeux poignards à la ceinture : ce sont les bandits qui

vivent dans les montagnes des confins du Piémont et de Gênes
Vous eussiez eu peur sans doute, Mademoiselle, de me voir entr..

ces messieurs-là, et vous eussiez cru qu'ils m'allaient couper !..
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Rorge. De peur d'en être volé, je m'en étais fait accompagner;

j'avais écrit, dès le soir, à leur capitaine de me venir accompa-

gner et de se trouver en mon chemin: ce qu'il a fait, et j'en ai

l'té quitte pour trois pistoles. Mais surtout je voudrais que vous

eussiez vu la mine de mon neveu et de mon valet, qui croyaient

que je les avais menés à la boucherie.

Au sortir de leurs mains, je suis passé par deux lieux où il y

avait garnison espagnole, et là, sans doute, j'ai couru plus de

danger. On m'a interrogé ; j'ai dit que j'étais Savoyard ;
et,

pour passer pour cela, j'ai parlé le plus qu'il m'a été possible

comme M. de Vaugelas: sur mon mauvais accent, ils m'cnt

laissé passer. Regardez si je feriils jamais de beaux discours

qui me vaillent tant, et s'il n'ci-t pas été bien mal à propos qu'en

cette occasion, sous ombre que je suis de l'Académie, je me fusse

allé piquer de parler bon français. Au sortir dt là. je suis arrivé

à Savonne, où j'ai trouvé la mer im peu plus émue qu'il ne fal-

lait pour le petit vaisseau que j'ava's pris, et néanmoins, je suis,

l)ieu merci, arrivé ici à bon port.

Voyez, s'il vous plaît. Mademoiselle, combien de périls j'ai

courus en un jour. Enfin, je suis échappé des bandits, des Es-

pagnols et de la mer.

Madame de Sévigné — 17c siècle — devint veuve à dix-

Imit ans, avec deux enfants feur 1-squels se concentrèrent

toutes SOS atrt'(ti(>n>i. Sa fille épousa i)lus t^ird le comti-

(le Grignan qu'elle suivit en Provence.

Cette séparation nous valut la ])lu8 grande partie de la

correspondanco de Madame de Sévigné/ celle qu'on a ap-

pelée :
" nn monument impérissable de la littérature de

iamille."

Madame de Sévignô très recherchée dans les salons et à

la cour pour l'agrément do son esi)rit et de sa conversation,

écrivait comme elle causait, tour à tour gaie et attendit-,

hnilitiauf tu-ec r>alirr. ou même s'élevant jusqu'à Vélo-

(juence pour analyser une impression, ou plaindre une in-

fortune. Sa correspondance est comme un miroir exact

et lMni)ido de la société au XVTTe siècle; la glace est tan-

tôt égayre par les divertissements ou les sourires de la

rowr, tantôt nssomhrie par les morts et les deuils.

Il I
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Marlfiine do Sévif,'né sans qu'elle le voulût ni s'en doiitât.

s'est élevée au premier rang des écrivains et reste bien \\u

autour classique.

Voir Lettre, pape 60.

Mme de Maintenon — 17e siècle — épousa d'abord Srai-

ron, poète pauvre et infirme ; restée veuve, elle fut chargée

par le roi de l'éducation du duc de Maine, puis devint

l'épouse de Tx)uis XIV dont ollo partagea plutôt les ennuis

que la gloire.

Ses lettres se ressentent de la contrainte de sa vie ; ollo?

n'ont ni la grâce, ni l'abandon do colles de Mme de So-

vigné, mais elles sont d'un style juste, d'une merveilleusr

précision, de la raison la plus saine et d'une force de per-

suasion que donne soûle, l'expérionc* du cœur humain.
Ses Entretiens sur l'Education, dostinés à la maison di'

Saint-Cyr qu'elle^ avait fondée, sont d'une haute valeur

morale et littéraire.

MADAME DE MAINTENON A SON FRERE

On m'a porte sur votre compte des plaintes qui ne vous font

pas honneur : vous maltraitez les huguenots, vous en chercher

les moyens, vous en faites naître les occasions ; cela n'est pn-

d'un homme de qualité. Ayez pitié de get s plus malheureux

que coupables : ils sont dans les mêmes erreurs où nous avoii';

été nous-mêmes, et d'où la violence ne nous aurait jamais tiré<.

Henri IV a professé la même religion, et plusieurs grands

princes. Ne les inquiétez donc point: il faut attirer les hommi<
par la douceur et la charité; Jésus-Christ nous en a donné IVx

emple, et telle est l'intention du roi. C'est à vous à contenir

tout le monde dans l'ohéissatice ; c'est aux évêques et aux cun's

à faire des conversions par la doctrine et par l'exemple. Ni

Dieu, ni le roi ne vous ont donné charge d'âmes. Sanctifiez la

vôtre, et soyez sévère pour vous seul. J'aurais bien du plaisir

à vous voir ici, mais cela viendra avec le temps. J'ai de bonni ;

espérances. M. de Louve is nous sert bie'v Nous lui avons tlf

grandes obligations. Je vous répète, moii cher frère, que M. de

Ruvigny ne se plaigne pas de vous.

iii m
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Un grand nombre d'aiiireg écrivains français se sont

aussi (listingiwjs comme épistoliers : saint François de

Sftles, Racine, Fénelon, Voltaire, J. de Maistre, Mme
Swetchine, le P. lacordaire, Eugénie de Guérin, Frédéric

Ozanam. Montalembert, Tabbé Perreyve, Louis Vcuillot,

le P. Didon. Marie Jenna, Mme Julie Lavcrgne, etc.

Voir Lettrks, page 53 ot suivantes.

Questions.

140. Qu'est-ce qu'un genre littéraire ?

141. Comment peut-on classer les ouvrages écrits en prose ?

142. Qu'est-ce que l'histoire ?

143. Quelles doivent être les qualités de l'histoire ?

144. Dans quel style l'histoire doit-elle être écrite ?

145. Quels avantages présente l'étude de l'histoire ?

146. Comment se divise l'histoire ? — Quels noms prend l'his-

toire si on la considère dans l'étendue du sujet qu'elle

embrasse ? — Quels noms prend-elle si on la considère

dans l'époque dont elle s'occupe ?

147. Les annales, les chroniques, les mémoires, les biographies

appartiennent-ils aussi à l'histoire ?

148. Qu'est-ce que le roman ?

140. Quelles sont les règles du roman ?

130. Comment se classent les romans ?

151. Quel est l'objet du roman historique ?

152. Quel est l'objet du roman psychologique ? — Quand le ro-

man psychologique devient-il rf>nian à thèse ?

153. Quel devrait être le but du roman ?

154. Quels effets produit la lecture des romans ?

155. N'y a-t-il pas quelques romans iont la lecture puisse être

utile ?

i?6. Quelles (vuvres littéraires se rattachent an «enre roman ?

157. Que comprend le genre didactique ?

il

Ka5.tJ5k
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158. A quelles règles tout ouvrage didictique cst-il assujetti ?

159. Comment classe-t-on les ouvrages didactiques ?

160. Qu'est-ce que l'éloquence ?

161. Quelle est la première condition qui permet à un orateur de

s'emparer de l'esprit et de la volonté de ceux qui l'écoii

tent ?

162. Quelles qualités d'esprit sont nécessaires à l'orateur ?

163. Les qualités de l'esprit sont-elles les seules nécessaires ;\

l'orateur ?

164. L'orateiw ne doit-il pas aussi posséder quelques connais
sances spéciales qui règlent son élfKjuencc ?

165. Comment se partage le genre oratoire ?

166. Qu'est-ce que l'éloquence sacrée ?

167. Quelles formes diverses l'éloquence religieuse revêt-elle '

168. Qu'est-ce que l'éloquence académique ou éloquence d'appa-
rat ?

160. Quel est le but de cette éloquence solennelle ?

170. Quels discours se rapportent à l'éloquence académique ?

171. Qu'est-ce que l'éloquence de la tribune ou éloquence poli-

tique ?

172. Quel est l'objet de l'éloquence politique ?

173- Que faut-il distinguer dans l'éloquence politique ?

174. Quelles œuvres littéraires comporte l'ébxiuence politique
"'

175. A quelle éloquence appartiennent les liarangnes militaires et

que sont-elles ?

176. Quel est l'objet de l'éloquence judiciaire ?

'77- Quelles questions se posent au sujet de tout procès ?

178. Quels sont les principaux discours prononcés dans v.u

procès ?

170. Qu'est-ce qu'-m discours ?

180. Quelles sont les parties essentielles d'un discours ?

iSi. Qu'est-ce qtie l'exorrlc ?

182. Dans quelles roiniitions ]'e\riril'- peut-il s'énoncer ?

183. Qu'est-ce (jiu la pri«[)()sitioii ?

184. Qu'est-ce que la oiiifirniatinn
"'

'85. Qu'est-ce que la péroraison du di-cours ?
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11.- Genre» en poésie.

186. Les œuvres poétiques se elahsent eu trois geures :

1.; genre lyrique, le genre épique et le genre dramatique.

Note. — Cette diviaion s'explique par lea tendances naturelles

(le l'esprit humain.
, - i- i

Est-on émut on éprouve le besoin d'exprimer son émotion, tle

(lire sa joie ou sa tristesse, son amour ou son indignation — c e-it

rc que fait le poète lyriquv.

\-t-on été témoin d'un événement impressionnant, merveiUeux,

(,u même en a-ton simplement .nt.ndu le réeif; on veut raconter

ce qu'on a vu ou entendu — c'est ce que fait le poète épique.

Veut-on faire mieux saisir les diverses eireonstunees de cet

événement? on essaye de le rei)résenti;r par l'action, par le dia-

l„„uo — c'est ce que fait le poète dramutiquc.

Poésie lyrique.

\<)TE — La poésie Ivricpie tire son nom de la lyre, instrument

à <-ordes. .loiit s'accompagnaient le» poètes antiques en chantant

leurs vers.

187. La poésie lyrique est un chont Je l'âme; c'est elle

.,ui traduit les joies, les douleurs, les admirations ou les

indignations d'un individu ou d''ni peuple.

Il y a donc un lyrisme personnel et un lyrisme collectif

uii général.

D'après Geoffrov, la poésie lyrique est "la vraie poésie" et J.

,1,1 Bellay la définissait :
" le papier journal de ses émotions.

XoTE — La poésie Ivrique peut se retrouver dans tous les

,,,nres. — que le narrateur interrompe son ré<-it pour donner

'r..„rs à son émotion, que dans un drame, le personnage se laisse

«lier i\ l'expression spontanée d'un sentiment sincère — l un et

liiutre font du lyrisme. — Ainsi rorn«-ille devic-nt lyrique quand

lans Polyeucte. octe IV, scène II, le héros chante son mépris

l,..«r les biens de la terre, et son amour pour ceux du ciel.

188. T>a grande loi du lyrisme est la sincérité ;
c(it«

sincérité produira :
. „ ^ • -ti-

1° La spontanéité. — L'émotion doit être réelle et jaillir

,Ir source; un sentiment de commande est insupportable.

|i:l

I- ^1
-
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^?ZaWSK»sF
Jàl



168 GENRES

( I

! i

2° L'&daptation do Veiirremon et du rythme aux idée-"

et aux scntiinciits. — Jjorsqiu le scntiiiu'iit vibn- dans mit

âme d'artiste, il s'oxhalo par une expression pleine d'imaur

et de mouvement, par dos vers dont, le rythme correspond

naturellement à l'émolion éprouvée; un monveniont fa(

tJce qui n'existe que dans des apostrophes, des impréc.i

tions, des réticences, est ridicule et même choquant.

3° La condensation de la pensée. — Si l'émotion e^^t

sincÎTO, ello rendra la i^'iiséo j)!us forle, lui fora dire ln'oii-

coup en peu de mots. Dans la poésie lyrique, les lon-

gueurs sont inn«x«sil»I<'s: si un soiitiniont est récllemcnl

violent, il ne peut pas se soutenir longtemps.

189. Pour que le pwte puisse se faire Vinterprète d'au-

trui, il faut qu'il commence par partager les sentiment

<

de celui ou de ceux qu'il intorprèle; les cœurs doivent

oattre à l'unisson.

190. Lo. poésie lyrique traite les sujets les plus nobk« ot

les plus grands : Dieu, la patrie, la famille, Vhumanitr.

Yindividu, la nature.

191. On classe les compositions lyriques en deux grandis

catégories :

1° Les poésies lyriques destinées à la lecture ou à la

dtchmation: c4î sont l'ode, l'élégie, la satire.

2° Lt's poésies lyriques destinées à Vexécution musicah':

ce sont les chants.

192. L'ode est l'expression poétique d'une émotion forlr.

portée .ius(ju'à l'enthousiasme le plus vif; le sujet doit or.

être important; s'il s'agit d'une pensée, il faut qu'elle soit

grande, voJde, sul)Iime ot d'un intérêt plus ou moins gé-

néral.

L'ode chante Dieu ou les choses qui ont rapport à Dieu.

et elle prend alors le nom d'ode sacrée.

L,..,., ^^îr^^ET
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ODK Al! CIiniST

{l'rafiinent.)

Il est un nom sacre qui partout retentit,

Harmonieux écho de la divine lyre

ScandaiTt, Jésus, Jésus de l'éternel empire

Jésus de Nazareth, sous Joseph, apprenti.

C'est le nom d'un Sauveur, et l'amour qu'il inspire

Provoque de l'enfer un cri qui le maudit.

Il est un nom sacré qui partout retentit.

Harmonieux écho de la divine lyre.

C'est le nom d'im martyr que l'univers publie ;

A ce nom plus d'une âme accourt au grand devoir ;

Au cœur mourant ce nom fait renaître l'espoir,

Soutient dans les malheurs celui qui le supplie...

Ah ! je t'aime Jésus, Jésus sur une croix !

Ah ! je t'aime Jésus mourant sur le calvaire !

liattu, renié, hué dans ta sainte misère,

Je t'adore Jésus, Jésus le roi des rois !

(L.-J. DoHCCt.)

l/odo peut chaiiUT Vhfrohme, le ;/<'nie, la gloire, leô

vertus, Vamour de la patrie, et on l'appelle ode héroïque,

{chants de guerre, hymnes nationaux).

ODE suit LA MOUT UE J.-B. ROUSSEAU

La France a perdu son Orphée !....

Muses, dans ces moments de deuil,

Elevez le pompeux trophée

Que vous demande son cercueil ;

Laissez, par de nombreux prodiges,

D'éclatants et dignes vestiges

D'un jour marqué par vos regrets.

Ainsi le tombeau de Virgile

Est couvert du laurier fertile

Qui par vos soins ne meurt jam.iis. .
.

.
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170 OBMRES

Dit sein «les onilires l'toriU'IIcs,

S'éievaiit au trône des dieux,

L'envie oflfusque de ses ailes

Tout éclat qui frappe ses yeux.
Quel ministre, quel capitaine.

Quel monarque vaincra sa haine
Et les injustices du sort ?

Le temps à peine les consomme
;

Ht jamais le prix du grand nomme
X'est bien connu qu'après sa mort.

Le Nil a su sur ses rivages

De noirs habitant , des déserts

Insulter par leurs cris sauvages
L'astre éclatant de l'univers.

Crime impuissant fureurs bizarres !

Tandis que ces monstres barbares
Poussaient d'insolentes clameurs.
Le dieu, poursuivant sa carrière.

Versait des torrents de lumière
Sur ses obscurs blasphémateurs.

(Lcfranc de Pompignan.)

L'ode philosophique a pour objet la haute philosophie
ou la politique.

Si Fodo imite le délire de Tivresse chantant sur le ton
de Vexaltalion extrême, on l'appelle dithyrambe. T.o dithy-
rambe n'observe dans ses strophes aucune uniformllé tan-
dis que l'ode se divise habituellement en stances ou stro-
phes régulières pour !a mesure et la rime.

Deux strophes du Dithyrambe, composé par Delille pour la f.H.
de l'Etre suprême:

Oui, vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre,
Des éternelks lois renversez les autels,

Lâches oppresseurs de la terre.

Tremblez ! vous êtes immortels.
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Kt v<nis, VI HW, ilii niallicur victimes nas-agÎTc*;,

Sur qui vcilli-nl d'im Dieu les regar<ls patiTuels.

Voyageurs d'un moment aux terres étrangères,

CohsoIcztvous ! vous êtes immortels.

193. L'élégie est, comme l'ode, l'expression poétique d'un

sentiment, mais elle porte un caractère plus vntiine, plus

personnel : c'est une confidence que le poète fait de ses

ioios ou de ses douleurs.

LISOLEMKN'T

Souvent sur ia montagne, à l'ombre du vi^ux chêne.

Au coucher du soleil, tristement je m'assieds ;

Je promène au hasard mes regards sur la plaine,

Dont le tableau changeant se déroule à mes pieds.

I>e colline en colline, en vain portant ma vue.

Du sud à l'aquilon, de l'aurore au couchant.

Je parcours tous les points de l'immense étendue.

Et je dis: ''Nulle part le bonheur ne m'attend."

Que me font ces vallons, ces palais, ces chaumières,

Vains objets dont pour moi le charme est envolé ?

Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères.

Un seul être vous manque, et tout est dépeuii)lé !

Que le tour du soleil ou commence ou s'achève,

D'un œil indifférent, je le suis dans son cours ;

En un ciel sombre ou pur qu'il se couche ou se '"'ve.

Qu'importe le soleil? je n'attends rien des jouis.

Mais peut-être au delà des bornes de sa sphère,

Lieux où le vrai soleil éclaire d'autres cieux,

Si je pouvais laisser ma dépouille à la terre.

Ce que j'ai tant rêvé paraîtrait à mes yeux !

Là, je m'enivrerais à l.i .>ource où j'aspire ;

Là, je retrouverais et l'espoir et l'amour.

Et ce bien idéal que toute âme désire.

Et qui n'a pas vie nom au terrestre sé/uvr !

(Lamartine.)
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194. .Si (hI, »ui iy>lf;,'i»' rcvOtciil piirlois la l'orme r|(

varralion, <|i dcscripUun ou «le dmtne, ccrt foriins no sont
quf (les cadres que K- jxH't»- doiurf à sa IK'lisrc; iiii fnii.l.

<V,-t loujoiiis lin sentiment qu'il vtut mettre en . ideiM."

LA MOHT Dr, LOUISE

Quand Louise mourut à sa quinzième annce,
Fleur (les bois p.ir la pi 'ie et le vent moissonnée.
Un cortège nonil)reux n<- oiJMt pas son deui! ;

Un seul pritrc, on priant, oondiiisit le cercueil
;

Puis venait un enfant, qui, d'espace en espace.
Aux saintes oraisons répondait à voix basse

;

Car Louise était pauvre, et jusqu'en mih trépas
Le riche a des honneurs que le pauvre n'a pa.s :

La simple croix de huis, \m vieux drap mortuaire,
Furent les seuls apprêts de son lit funéraire ;

Et quand le fossoyeur, soulevant son beau corps,
Du village natal l'emporta chez les morts,
A peine si la cloche avertit la contrée
Que sa plus douce vierge en était retirée.

Elle mourut ainsi. — Par les taillis couverts,
Les valions embaumés, les genêts, les blés verts,

Le convoi descendit au lever de l'aurore :

Avec toute sa pompe avril venait d'éclore,

Et couvrait en passant d'une neige de fleurs

Ce cercueil virgiii.i' et le baignait de pleurs
;

L'aubépine avait pris sa robe rose et blanche
;

Un bourgeon étoile tremblait à chaque branche
;

Ce n'était (lue parfums et concerts infuii.s,

Tous les oiseaux ch.mtaient sur le bord de leurs nids.

(Briscux.)

195. La satire est l'expression poétique de Vindignation,
de la colère, du ressentiment; dans ce eaa on dit quelle
est mordante, véhémente.

XoTE. — André (JK^nier, prisonnier de la Révolution de 17S0,
Konpeaiit à l'écliafaud se i.-dresse pour maudire et déshonorer l.-
tyrans avant de leur abandonner aa vi.'. et pour pleurer sur 1. s
vietimes avant d'aller les rejoindre: il vit ' i oro pour cette
tache siprêrae; mais s'il mourait trop U>t, 'ii oiourait :
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Sans vider son carqiwiis,

Sans percer, sans fnnkr, sans pétrir dans leur fange

Ces Ixnirreaux harlMMiilleurs de lois.

Ces vers cadavéreux de la France asservie,

Egorgée !

Nul ne resterait donc pour attendrir l'histoire

Sur tant de justes mass.-wrrés !

Pour consoler leurs lils, leurs veuves, leur mémoire !

Pour (lue des brigands abhorrés

Kréniisstiit aux portraits noirs de leur ressemblance ;

Pour descendre jusqu'aux enfers

Nouer le triple fouet, le fouet de la vengeance,

Déjà levé sur ses pervers ;

Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur supplice!

— Allons, étouffe tes clameurs,

Souffre, o cœur gros de haine, affamé de justice ;

Toi, vertu, pleure si je meurs.

{A. Chénier.)

196. la satire peut être cncori' lVxi>iX'ïisiou de Vlulante

(luV'xciteiit les travers graves ou légers dos honinies; alors

ou dit qu'elle est badine :

I.K UKI'AS RiDicrr.K

— Ah! de grâce, un moment, souffrez que je respire.

Je sors de chez un f:it, qui, pour m'cmpoisonner,

Je pense, exprès chez lui m'a forcé de diner.

Sur un lièvre, flanqué de six poulets ctiques.

S'élevaient trois lapins, animaux domesticpies.

Qui, dès leur tendre enfance, élevés dans Paris,

i^tntaient encor le chou dont ils furent nourris.

Autour de cet amas de viandes entassées

Régnait un long cordon d'alouettes pressées,

Et, sur les bords du plat, six pigeons étalés

Présentaient pour renfort, leurs squelettes brûlés.

A côté de ce plat paraissaient deux salades.

L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades, i: Si

il!
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Dont l'huili' (le fort loin saisissait l'odorat.

Et nageait dans des Ilots de vinaigre rosat.

Tous mes sots, à l'instant changeant de contenance,

Ont loné du festin la superbe ordonnance
;

Tandis que mon faquin, qui se voyait priser,

Avec un ris mmiueur les priait d'excuser.

(Boileau.)

197. La satire doit être sincère, modérée et digne. 11

faut que la cause en soit vraie, que l'expression n'ait rien

d'exagéré, qu'elle no dégénère pas non plus en bouffonne-

rie.

198. Les principaux genres de chants lyriques sont :

1° La cantate qui renferme deux parties: les récils et

les airs oui alternent ensemble.

Tjos récits ordinairement au nombre de trois présentent

Vol)jet ou le fait; les airs, en nombre égal aux récits, ex-

priment les sentiments.

2° La chanson qui est d'un genre délicat, léger ou même
satirique. Tx; mérite principal de la chanson est une idée

heureuse ou saillante qui se répèt-e i=ous la forme de refrain

aprts chaque couplei;.

LA CIIAXSOX DU VANNIER

Brins d'osirr, brins d'osier.

Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier.

Brins d'osier, vous serez le lit frêle où la mère
Berce un petit l .faut aux sons d'un vieux couplet :

L'enfant, la lèvre encor toute Ijlanche de lait,

S'endort en souriant dans sa couche légère.

Brins d'osier, brins d'osier,

Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier.

Trins d'osier, vous serez la cage où l'oiseau chante,

Et la nasse perfide au milieu des roseaux,

Où la truite, qui monte et fde entre deux eaux.

S'enfonce, et tout à coup se débat frémissante.
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Brins d'osier, brins d'osier,

Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier.

Tff vmm ^ere7 aussi brins d'osier, l'humble claie

Où quand V ùx vannier tombe et meurt, on Vetend

%irj pour le cercueil. -- Son convo. se répand.

Le soir, dans les sentiers ou verdit loseraie.

Brins d'osier, brins d'osier,

Co„rKz.v.n,. a.so.p.is ses les do*g,s ,1>, -"•-
^^^.^_^

A la ohauson, se rattache le «antique qui exprime ™

''r^rri» qui n-est qu'une variété de la ehauson

et qm a pÔûr oljet quelque »,.„(«« triste o« ic^kanlc.

IDB La condition qui s'impose à tout chant, c'est de

« ?rire qn'«n îveo la musique qui doit 1 accompagner^

LVxnr'^ion de la pensée ne doit pas être coupn par

de effe s dCrmonie ;
les pareles doi^^t/t^Vcor -

%'s; les sjllab. accentuées de la poésie do.Ncnt corres

l,oiulre aux temps forts de la phrase musicale.

Frincipanz lyrique» fransai».

Troubadours - du i\e au Vie siède - Ws le» temps

„eS>n., la poésie lyrique "-'«it/^JXs tard%n

^rct£^ne"Ss^t t r::":'.fer^^^^
;!^;r^!;rlns*=^ Midi le. ^badoun e^ chevaliers cr-

-" EHseret^sVe'4:r;^=^ii
rmsc-rss-^oreZ doux ou pmsienrs interlocuteur, son-

tenant des avis contraires.
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Guillaume de Machaud et Froissart— 14e siècZc. — Co
(lornier fut poète avant d'être historien, et avec Machaud
inaugura le chant lyrique à formes fixes. Jusqu'au XI\'f
siècle, les poètes créaient eux-mêmes leurs formes et h?
variaient à leur fjuise.

Ce fut aussi au XlVe siècle que la personnalité des au-
teurs apparut dans leurs oeuvres, car jusque là les œuvres
poétiques avaient été anonymes.

Charles d'Orléans — 15e siècle — est le premier poète
lyrique^ français qui sut conquérir une renommée durable:
eon existence fut aussi mouvementée que triste. D'admi-
rables vers auraient dû jaillir d'une âme aiissi malheu-
reuse: Charles d'Orléans n'a ])as un cri éloquent à la vue
de la patrie meurtrie ou de ses propres souffrances. So?
meilburs ouvrages sont de délicieuses petites pièces sur
les " Fourriers J'été " et sur le " Temps qui a laissé son
manteau de vent et de froidure."

LE RETOUR DU PRINTEMPS

Les fourriers d'Esté sont venus
Pour appareiller son logi's

Et ont fait tendre ses tappis

De fleurs et verdure tissus.

Le Temps a laissié son manteau
De vent, de froidure et de pluye,

Et s'est vestu de broderye,

De soJeil riant, clair et beaa

Il n'y a beste ne oiseau,

Qu'en son jargon ne chante ou crye :

Le temps a laissié son manteau
De vent, de froidure et de pluye.

{Charles d'Orléans.)

Marot (Clément) — IGe siècle. —Ija vie du "gentil
Marot" à "l'élégant haâinage" fut un rom: i mnlhcu
reuy A la suite do querelles littéraires et théologiques, il
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<roiita plusieurs fois do la prison — Maroc avait été élevé

l la cour, comme page de Marguerite cl'Angoulême et il y

cultiva Poignciisenieiit la poésie. U» style de Marot est

vif, net et limpide, mais sa versification est bien inférieure

à son stvle. Toutefois ses épigrammes et ses épîtres sont

pour la 'plupart des ''bijoux." On ne peut le considérer

comme un grand lyrique: il n'a pas de sensibdite. Il

dessine de jolis paysages, mais il n'éprouve aucune émotion

en face de la nature.

En somme, il est, et c'est tout, le père des conteurs oi-

mahles et fins et des jolis tourneurs de rimes, depuis La

Fontaine jusqu'à Musîiet, en passant par Voltairt>.

LES DEUX -RTCnESSES

Riche ne suis, certes, je le confesse.

Bien né pourtant, et nourri noblement :

Mais je suis lu du f^'P^e et gentillesse.

Par tout le monde, et dit-on, " C'est Clément."

Maints vivront peu, moi éternellement.

Et toi tu as prés, fontaines et puits.

Bois, champs, châteaux, rentes et gros appuis.

C'est de nous deux la différence et l'être.

Mais tu ne peux être ce que je suis :

Ce que tu es, un chacun le peut être.

(Clément Maro'.)

"Villon — 15e sièrle. — Avec Villon, la poésie moderne

fait son apparition. Villon ét<nit un malaudrin qui tâta

de la prison, presque de la corde et qui, après une vie acci-

denté, disparut on ne sait où ni comment. Villon a de

l'esprit, il a dis inventions ])laisantes. il a surtout de la

sensibilité et c'est par là qu'il est grand lyrique.

I^es thèmes de sa poésie sont d'abord les regrets de sa

vie de "marvais enfant" puis la doulce et malheureuse

France du XVe siècle. Son Grand Testament rciifenne

des vers obscènes. Villon avait le sentiment de la mélan-

Po]i> fioR Atres : Oîl sont les neiges d'antan ? Où sont les

belles dames du tomps jadis ? Tl avait le culte de Notre

H
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1 I

Daiîip et sa ballade à la Vierge est d'une délicieuse inspi-
ration.

BEORKTS

Ha Dieu ! si j'eusse étudié
Au temps de ma jeunesse folle,

Et à bonne n^ffurs dédié,

J'eusse maison et couche molle !

Mais quoy ? Je fuyoie l'escolle.

Comme faict le mauvais enfant.

En escrivant cette parole,

A peu que le coeur ne me fend.

(François Villon.)

la Pléiade — 16e siècle — On nomme ainsi des au-
teurs qui, au commencement du 16e siècle, entreprirent
de donner à la littérature française une direction nou-
velle. Les principaux poètes de Ta Pléiade furent: Joa-
cjiim du Bellay, FAi>enne Jodelle, Rémi Brlleau et surtout
Ronsard.

Du Bellay (Joachim) — 16e siècle — eut l'honneur (\r

devancer Ronsard, non seulement par sa Défense, mai^ mv
ses volumes de vers : l'Olive et le Recueil. Du Bellav
ost un très habile ouvrier de rythmes, . . On lui reprocliV
la preciosiié, la froide galanterie, l'ahiis do l'antiquité T!
non reste pas moins un pur lyrique: il chante ses senli-
monts avec une rare énergie et en artiste sinci're

; quandon le lit, on rencontre un "homme" et non pas seulementun rimeur'.

I.K TOIT DOMESTIQUE *

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau vovage.
Ou comme celui-là qui conquit la toison,
Et puis est retourné plein d'âge et de raison
Vivre entre ses parents le reste de son âge.

» Du I?elîav av.iit accompagné a RùiUf, m qualité de .ecrétair,
et (1 intendant, son parent le cardinal du Bellay.
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Quand nvcrrai-jc. hOlas! de num pctil villaRc,

Fumer la clicminco, et en quelle saison

Reverrai-je le clos de ma pauvre maison

Qui m'est un' province et beaucoup davantage ?

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux

Que des palais romains le front audacieux ;

Plus que le marbre dur me plaît l'ardoise fme,

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin.

Plus mon petit Lire que le mo;-" Palatin,

Et plus que l'air marin la doucu. angevine.

iJoachim du Bellay.)

Eonsard — IGe siècle — a eu, à son époque, une renom-

mée prodigieuse dans presque toute l'Europe. C'est un

fiti lyrique, un poète souvent délicat, parfois profond, et

un véritable artiste. Ronsard a été un créateur de rythmes,

vt il a donné une superbe allure à la strophe. On hii re-

proche d'avoir cherché ses inspirations dans les livres,

(l'avoir imité les anciens avec superstition et d'avoir écrit

(les choses immorales. -

A UNE JEUNE MORTE

Comme on voit sur la branche au mois de r .ai la rose

En sa jeunesse, en sa première fleur,

Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur,

Quand l'aube de ses pleurs au point du jour l'arrose :

La grâce dans sa feui'.le et l'Amour se repose,

Embasmant (embaumant) les jardins et les arbres d'odeur ;

Mais, battue ou de pluie ou d'excessive ardeur,

Languissante elle meurt, feuille à feuille dét' se.

Ainsi, en ta première' et jeune nouveauté,

Quand la terre et le ciel honoraient ta beaui -,

La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes.

Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs,

Ce vase plein de lait, ce panier plein de fleurs,

Afin que, vif et mort, ton corps ne soit que roses.

(Ronsard).

,1 1
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Malherbe — \7c .sU-rla - était orf,nioill(Mix, riido, niilu

ïitairc, mais il aiinail la patrio: il voi.hit épurer la hinyiic

quo lo mauvais <,'oût et l'abus de l'antiquité avaient parti-

fulièrcment altéréo. Malherbe se proposa avant tout d'êtiv

grammairien et réformateur, demandant pour chaque mot
une forme bien arrêtée, conforme au f^énie de la langue,
et une fonction bien définie, conforme aux nuances de la

]>onsée. Par la netteté de .«es idées, par ses sempulos
d'homme do goût, il a réellement préparé lo grand sihlv
classique.

La ptH'sie de Malherbe est imfhrsonnelle : il n'a pas
cherché dans s(^ émotions le ])ri.icipe de s<»n lyrisme
Cette }X)ésie est raisonnable: le piM'te a le souci de doii

ncr des pièces parfaitement intelligibles. Elle n'est m
abondante, ni facile, mais elle vaut par la concision, lu

fermeté, la rigueur du vers ou de la strophe.

rARAl'IinASR DU PSAUME CXLV

N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde :

Sa lumière est un verre, et sa faveur une oncle
Que toujours quelque vent empêche do calmer.
Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre;...

C'est Dieu qui nous fait vivre,

C'est Dieu qu'il faut aimer.

En vain, pour satisfaire à nos lâches envies.
Nous passons près des rois tout le temps de nos vies
A souffrir des- mépris et ployer les genoux :

Ce qu'ils peuvent n'est rien ; ils sont comme nous sommes,
Véritablement hommes,
Et meurent comme nous.

Ont-ils rendu l'esprit? Ce n'est plus que poussière
Que cette majesté si pompeuse et si fière,

Dont l'éclat orgueilleux étonnait l'univers
;

Et, dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines
Font encore les vaines.

Ils sont mangés des vers.
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Là se iKTdont cH's noms (k maîtres de la lirro,

l)'arl)itres de la paix, de foudres de la nnn-rre ;

Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'<int plus de llatteurs.

Ht tombent avec eux d'une chute connnune,

Tous ceux que leur fortune

Faisait leurs scrviteur>.
{\falltcrhi'.)

Racine — 17e siècle — s'est placé au premier rang de

nos poètes lyriques i)ar ses chœurs d'Athalie et d'Esther.

On ne trouve nulle pari ,laiis notre laii;i,nie une poésie plus

harmonieuse et qui rend mieux tous les sentiments.

Boileau — 17e siècle — était né pour la satire. Nature

iwTveuso, irascible, plus violeoite (jue fine, ardemment

éprisse du vrai ot du bien, Boileau était éminemment pro-

pre au métier de satirique et il l'exerça ma/ïistralement.

Il fut d'abord bon satirique social: tous les ridicules, tous

Us travers do ses contemporains furent de l^on ressort; il

fut admirable witirique littéraire: il rejjrit par la satire,

Fceuvre que ^klalherbe avait commencée par la grammaire,

jniis prêcha d'exemple on donnant dans ses épîtres, dans

le Lutrin, dans son Art poétique, des modèles d'une langue

exquise, d'un sens droit et d'une raison sagement or .

Enfin il fut médiocre moraliste. La satire morale convc

moins à Boileau : pour être bon moraliste, il ne suffit

d'avoir vécu, il faut avoir soufl'ert, avoir connu les

,'es du cneur; on ne voit pas que ce poète se soit beau

oup lendri, ni qu'il ait jamais pleuré: voilà pourquoi

ses sdiires morales ne sont pour la ]>!upart, qu'une suite

de iahleaiix ou de portraits vigoureusement traités mais

peu propres à guérir nn mal moral.

Voir : le rkpas niDicuLE, page 174.

Rousseau (J.-Bte) — 18c siècle — avec beaucoup de

talent et pou de cœur, de beaux ouvrages et de méchantes

actions s'est distingué dans des odes, des épîtres, des allé-

gories et surtout des cantates. Plutôt versificateur que

poète, il a laissé des œuvres remarquables, sinon par la
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force (lu sentiment, du ni(.ins par la bmulé de Vexprcsawii
lu iioblessr des tours ei \','rlal des iwat/es. La eantatr
(le Circé

:
" Sur un rocher déiert " est 're<,'ar(K'e comnir

nne dos œuvres remarquables de la poésie française. ]^r
Rousseau, on ne lit ])r;a ^^uère que ses épigrammes qui
vont parfois jusqu'à la méchanceté.

i

ÉPIOKAMME

(Livre 1, Epigramme 10.)

Certain ivrogne, après maint long repas,
Tomba malade. Un docteur galinuiue
Fut app-Ié. " Je trouve ici deux cas :

Fièvre adurente, et soif plus que cynique.
Or Hippocras tient pour méthode unique,
Qu'il fa : guérir la soif premièrement."
Lors le fiévreux lui dit " Maitr^. Clément,
Ce premier point n'est le plus nécessaire

;

Guérissez-moi ma fièvre seulement,
Et, pour ma soif, ce sera mon affaire."

(J.-B.Rousseau.)

Lefranc de Pompignan — 18e siècle — a donné des
Odes sacrées. Le cachet religieux de ces poésies attira les

sarcasmes de Voltaire, mais s^'S vers ont plus de s- 'nlesso
que la critique de Voltaire ne permettrait de le c.oire.
Parmi les Odes profanes de Pompignan, celle qu'il écrivit

à la mort de J.-B. Eousseau renferme de réelles beautés.
Voir un extrait de cette ode, page 109.

Gilbert — 18e siècle — n'éprouva d'abord que des éclietd
peut-être immérités. Ses premières poésies présentées au
concours académiqu(.s furent rejetées avec dédain. L'indi-
gnation le fit poète satirique; Tamertume de son insuccè;^
fut la muse qui inspira "Mon apologie" dans laquelle il

marque au front ses ennemis. Sa satire du Dix-huitième
siècle est la plus vigoureuse qui ait paru dans notre litté-

rature française. Gilbert y flétrit le débordement des
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luœuift ft œltv i)liilt>«5ui)hii' du Wlllo siècle, Bemcaiie ac-

tive dos K'Uix i>ublies.

Ce iwi'Ui oeciiiR' une i)la(e ]»uriui \vé lyriqves à cause de

(juclques odes et surtout de celle que nous appelons ;

"Adieux du poète à la vie", mais qu'il avait simplement

intitulée :
" Otie im tée de plu-tieurs ii.^aitriirs." I>a langue

et le style sont, chez Gilbert, inférieum à la verve; il est

trop souvent sec et dur dans l'expression, son vers est sou-

vent martelé, sa syntaxe est quelquefois raboti'use, mais

il p^nse, il sent, il aime ou il hait avec franchise, émotion

( t sincérité.

lia malheureux poète mourut d'une fièvre cérébrale dé-

terminée par une clmti' de cheval; il n'avait pas trente

ans.

Chénier (André) — 18c siècle — victime de la Révolu-

tion, se rendant à l'échafaud dit, en se frappant le front:

"Jo n'ai rien fait pour la postérité et pourtant j'avais

(lurlquc chose là. Cependant, il laissait outre quelques

fragments de grands pw-riies inachevés, des Idylles anti-

ques, des Elégries, des Odes et ses " ïambes " le plus su-

blime cri d'indignation, d'ironie, de colèro et de pitié

qu'ait poussé la poésie fran(;aise.

Il ^ ut cIm'z lui un imitateur délicatj exquis, laborieux

(les a' ns, surtout des Grecs, et il y eut de plus un ci-

toyen moderne, actuel, vivant, un publiciste mê\é aux évé-

nements orageux de son époque. Il défendit la liberté, i\

fut emprisonné et guillotiné pour en avoir flétri les excès.

l''t c'i'st à cet emprisonnement que nous devons: La jeune

Captive et les ïambes. Malheureusement, les oeuvres

("l'André Chénier dans lesquelles brillent tant oe qualités

exquises, respirent le sensualisme païen et la corruption

,louhlée d'impiété de son époque ; ellx^s outragent souvent

la morale et la -eligion.

Tolr ÎAMnE, page 173.

Miilevoye — 19e sicle. — C« nom vivra dans la poésie

grâce à quelques petites pièces touchantes et délicates dont
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1» incilk'ur»' est lu Chute des feuille». IV.iir lu rêirrir,

l)(»ur lu déliralfs.te des pen ^tlions, pour lu mélodie, M.ll,-
voyo fut un précurspur do Lnmnitine,

Voir i.A i.Kiii.t,K m- < iiftNK, pnifr l!t7.

Delavigne (Casimir) -- 19<; sircle — doit su i)l;ur

jmrnii les lyri(|ut's ù ses udiiiirublcs éléj^ics. U-s Messé-
niennes qui chuntcnt U's niujhours de la Franon : Bataille
de Waterloo, Dévaitation du Musée, Napoléon sur le ro-

cher de Sainte-Hélène, Vie et mort de Jeanne d'Arc. La
Kriincc iittristiH' de 1

s
I à iiicucillit ces p.M-nii's uvcc cntliun-

siasnio: mais c'est si.rtout romme auttMir dramatique «in.

V. Delavifïne mérite <\e comi)ter et qu'il Pi.nivra.

JEANNi: 1) ATir

A qui rt'.scr\ o-t-on ces appri-ts meurtriers ?

Pour qui ces torches qu'on excite ?

L'airain sacré trenihle et s'agite...

D'où vient ce Iiruit luRuibre ? où courent ces puerriers
Dont la foule à longs flots roule et .se précipite ?

La joie éclate sur leurs traits :

Sans doute l'iionneur les enflamme
;

Ils vont pour un assaut former leur^ rangs épais :

— \on, CCS guerriers sont des Anglais
Qui vont voir mourir une femme !

( C. Dclavignc. •

Béranger — \\)c sià-lc — (Touvrifr iiii|>rimeur de\iiii

im demi-siècle durant, le chansonnier natioiuil, le inhif-

frier du pcu})k' français, il n'est pas très bon écrivain,

il est plein de néf/liH.-ences mais c'est un trouveur facile A'

rythmes heureus -^ 'S chansons p<'uvent se diviser m
quatre cla-ssets : de.s chansons philosophiques ou voltai-

riennes — politiques — joyeuses ou bachiques et un tri «

petit nombre de chansons intimes qui respirent une doiuc
mélancolie. Elles sont toules pleines d'esprit et de fmes.'^r,

niais, dit un auteur, on craindrait en signalant des parties

irréprochables de paraître recommander les autres.



«ÎKNHK LYHiyri: 1S5

De Vigny (Alfred) — IDc aii'clc — dénué de eonvic-

tion.s ri'li^'ii'iisi's ji du nioiiis raj)|M»rif son exisU'iicc riitiér»'

au M'iitinu'iit de Vliuniwur, dont il lit lu nVU» de sa vie et

Vinspiraliun vioralc de ses univrc^i. Son doiilour'ux

scepticisme projette sur son oeuvre entière une oinhre de

I rUlcsne. Il a réuni sous le titre: Poèmes antiquei et

modernes des eonipositictns plutôt lyriiju s inspirées par

SI lecture assidue tW la Hildc. I'ik-U' / et <lrlirat. il a

donné des vers qui plaisent surtout aux prits cidtivés.

loir Lk Cor, i>a<;»' 87.

Lamartine — Ide siècle — est le plus harmonieux de

MUS po''t«'s laoderni ••. l'iu' iiumcnse accliiinatio;i salua

(ommc une éclatant surprise, se« "Premières Médita-

tions" dans lesquelles, k la place de cette jjoésic mytholo-

gique, froide et sèche du XV II le siècle, on voyait renaître

une poésie inspirée, chrélœnne, iilrah, d'une tnerveillcuse

Itannonie et (pli résumait les sentiments et li's ])ensées in-

times de son siècle.

Ix's Nouvelles Méditations moins trava-llées offrent en-

core de très belles pièces. quoi(iu'oM en trouve [)lus d'une

où rins|)i ration r(>li<jjiense est mêlée à un sentiment païen,

lyes Harmonies poétiques et relip'ieuses vieni-'iit ensuite,

marquant Vapogée du talent de j... nartine; forme n'y

est ]teut-être pas très pure, mais le souffle \)o> pie a plus

^Vnmph'tir et do mof/nifJrence et il y rè<;iio ^mo inspiration

|ilus hardiment chrétien ne.

Malhoureusement, ce .«ent'' .^nt reli; i. :x s'évapore do

l»lus on plus dans les " Rec* ' lements poétiques*' ]K)ur

(lé^énéror dans la Chute d'un Ange jusqu'à un véritable

lianthéisme qui confond la nature avec f^on nuteur. Cet

épisode épique fut. ainsi quo Jocelyn, condamné par

l'Ejrlise.

Lamartine a dit do lui-même :

Je chantai'', mes amis, comme l'homme respire.

("est en ce sens (pi'il est le plus ])()ète des poètes fran-

çais, qu'il ost la poésie même. Sa gloire est d'avoir fait

rentrer l'idée do Dieu dans la poésie r >nt elle est l'âme.

1: ï\
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' Lamartine a écrit en prose Histoire des Oirondins qui
n'est ni très exacte, ni sûre dans ses jugements, mais qui

offre de la grandeur et de l'intérêt; il a aussi donné plu-
sieurs romans lesquels, excepté peut-être Geneviève, por-
tent toujours à la sensualité sans qu'il le veuille.

Voir Isolement, page 171.

Hngo (Victor) — 19e siècle — restera, a-t-on dit, l'ins-

trument poétique, sinon le plus mélodieux, du moins !.

plus sonore qui ait jamais vibré.

Sa première production "Odes et Ballades" fit pres-

sentir un maître et un modèle, mais la foi chrétienne, qui

avait inspiré au poète de sublimes accents, ne tarda pas à

s'effacer de son âme, pour faire place, d'abord au doute,

puis à l'impiété et à la licence. Les Orientales, les Feuilles

d'Automne, les Chants du Crépuscule, Les Eayons et les

Ombres, marquent les premières étapes de la décadeni mn-
raie du poète. Et si, à cette époque même, son talent

semble grandir, ses défauts s'accentuent aussi de plus on

plus : excentricité de langage, vide de la pensée caclu'

sous des dehors pleins d'éclat, antithèies bizarres et prodi-
guées.

Yoir de ce poHe : Aymerillot, pag:p 201 ; L'AniMK, page 22(1.

De Musset — 19c siècle — apparut en littérature nu
moment où Lannirtine perdait de sa première fraîcheur et

oiî V. Hugo s'exagérait de façon ridicule et désespérée.

La grâce, Vesprit, Véclat, toutes les ressources de la

inire langue fran<,'aiso se sont ra&semblés cliez ce poèt^'

dans le ])lns juste accord. Son œuvre peut se partager
en trois phases : les caprices, les passions, les tristesses.

Musset nous offre dans sa vie, comme dans son œuvro.
un triste exemple des ravages de VincréduUté ; il n'y a

que des fragments à lire dans cet auteur.

P-fl»?
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ESPOIR EN DIEU

187

Le nioiulc ciitiiT te glorifie :

L'oiseau te chante sur son nid :

Et pour une goutte de pluie

Des milliers d'êtres t'ont béni.

Tu n'as rien fait qu'on ne l'admire
;

Rien de toi n'est perdu pour nous ;

Tout prie, et tu ne peux sourire

Que nous ne tombions à genoux

(A. de Musset.)

Sully Prud'homme — 19e siècle — e^t le poète de la

mélancolie pensive qui finit toujours par se perdre dans

un doute lualadif et décevant. Ses vers sont d'une inspi-

ration délicate, d'une beauté toute classique, mais cer-

t^nnes de ses œuvres sont com])lètement irréligieuses, scep-

tiques ou empreintes d'un absurde fatalisme.

TTOMO SIM

Durant que je vivais, ainsi (luVn plein dé.-^ert

Dans le rêve, insultant la race qui travaille,

Comme un lâche ouvrier, ne faisant rien qui vaille

S'enivre et ne sait plus à quoi l'outil lui sert.

Un soupir, né du mal autour de moi souffert.

M'est venu des cités et des champs de bataille,

Poussé par l'orphelin, le pauvre sur la paille.

Et le soldat tombé qui sent son cœur ouvert.

Ah! parmi les douleurs qui dresse en paix sa tente.

D'uni bonheur sans rayons jouit et se contente,

Stoïque impitoyable en sa sérénité ?

Je ne puis : ce sounir m'obsède comme un blâme,

Quelque chose de l'homme a traversé mon âme,

Et j'ai tous les soucis de la fraU-niilé.

{ Sully Prud'homme.)

i\

..i'
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Outre CCS poètes du premier ordre, le 19c siècle a compté
un si grand nombre de poètes lyriques qu'il nous est im-
possible de les signaler tous; nous mentionnerons encore
cependant :

Soumet, dont l'œuvre lyrique n'est connue aujourd'hui
que par la Pauvre Fille :

J'ai fui ce paisible sommeil
Qu'aucun songe heureux n'accompagne,

J'ai devancé sur la montagne
Les premiers rayons du soleil, etc.

Guiraud l'auteur du Petit Savoyard; (''tte pièce vivra
autant que la langue française. I^e vicomte Walsh disjtit

qu'il aimait les petits Savoyards, depuis qu'il avait lu la

pièce de Guiraud. Xous en donnerons quelques vers.

" Pauvre petit, pars pour la France :

Que te sert mon amour? je ne possède rien.

On vit heureux ailleurs; ici, dans la ouffrance,

Pars, mon enfant, c'est pour ton bien."

Reboul, qui exerça toute sa vie la profession de bou
liinger, oe qui ne l'empêcha pas de nio(hiler entre autrcs
chants profondément chrétiens, une exquise et inoubliable
élégie : L'ange et l'enfant.

Un ange au radieux visage.

Penché sur le bord d'wn berceau,

Semblait contempler son image
Comme dans l'onde d'un ruisseau.

Gauthier (Théophile) un des poètes les plus orit/iiuni.i

et qui s'est adonné complètement au cuUe de t forme. V.w

dehors des amateurs de fine ciselure, il est .leu connu.

L,à-bas sous les arbres s'abrite

TTnc chaumière au dos bossu :

Le toit penche, le mur s'effrite,

Le seuil de la porte est moussu.
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La fenêtre, un volet la bouche ;

Mais du taudis, comme au temps froid

La tiède haleine d'une bouche,

La respiration se voit :

Un tire-bouchon de fumée

Tournant son mince filet bleu,

De l'âme en ce bouge enfermée

Porte des nouvelles à Dieu. (T. Gauthier.)

Dupont (Pierre), chansonnier, qui eut un sentiment très

ingénu de la vie rustique et dont tout le monde connaît

le Bûcheron, les Sapins, et surtout les Bœufs.

J'ai deux grands bœufs dans mon étable

Deux grands bœufs blancs, marqués de rouix,

Barbier (Auguste) qui, lors de la Révolution de 1830,

s'est révélé par ses ïambes (voir la cavale, page 40) et

({ui a ensuite donné plusieurs recueils: Nouvelles satires.

Chants civils et religfieux; sa musc a un mouvement mù
entraîne, sans se ralentir, la pièce tout entière; il a des

images neuves et hardies.

De Laprade (Victor) qui a laissé entre autres œuvres :

Odes et Poésies; Poèmes évangéliques; Le Livre d'un Père.

Sa langue est harmonieuse, ses sentiments élevés et chré-

tiens. Ses poèmes évangéliques présentent une succession

(lo tableaux, en face desquels l'âme et l'intelligence sont

f^'itixffiiles et jamais lassées.

HÉLÈNE

Elle avait ses cinq ans à peine

Qu'on admirait dans la maison.

Dans la maison bruyante et pleine

Sa bonne humeur et sa raison.

l^lle arrangeait l'affreux bagage

Des grands frères désordonnés :

Et de jolis nœuds, scm ouvrage.

Leurs cous rétifs étaient ornés.

di
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Qu'on perdît un livre d'étude,

Cahier, canif, et cœtcra,

On disait sans inquiétude :

Bah ! Hélène le trouvera.

{V. Lapradc — Le Livre d'un père.)

Veuillot (Louis) qui faisait des vers pour se délasser
de ses grandes luttes, a écrit des satires, etc. Le vers y
est soutenu, facile, harmonieux. Voici un extrait de ce

qu'on pourrait appeler le testament de Ls Veuillo+,

Placez à mon côté ma plume,

Sur mon front le Christ, mon orgueil
;

Sous mes pieds mettez ce volume.

Et clouez en paix le cercueil.

Après la dernière prière,

Suir ma fosse, plantez la croix ;

Et si l'on me donne une pierre.

Gravez dessus : J'ai cru, je vois.

Theuriet (André) est le chantre de la campagne et de
la forêt qu'il aime avec passion et qu'il dépeint de préfé
rence dans le cadre des mœurs provinciales; on regretfo
qu'il n'ait donné pour base à ses œuvres qu'un paganisni"
sensuel.

Lire de cit auteur : La ciiansox du vanxif". page 174.

Nadaud (Gustave), chansonnier, possède la vraie gaicif
française, et au gré d'un hcuivux caprice, il prodigue diiii-

ses refrains gracieux et vifs, Vesprit, la bonhomie et uik^
malice enjouée. Tvcs chansonniers canadiens ont surtout
popularisé: Pandore ou les Gendannes et Bonbomme au
gai refrain :

C'est Bonhomme
Qu'on me nomme

;

Ma Raîté, c'est mon trésor.

Et Bonhomme vit encor.
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Coppée (François) ramené au Dieu de sou oufauce par

une douloureuse maladie (1897) restera comme le i)oète

du peuple.

Dans le Reliquaire, les Intimes, les Humbles, il a su

peindre les Humbles et les .uenus détails de la vie quoti-

dienne et bourgeoise; ses peintures plaisen* par la fidélité

caractéristique des traits comme par une sympathie fine et

tendre pour des misères obscures ou des vertus ignorées.

Il lui est arrivé cependant de se comj)laire parfois à des

détails plats, en rimes riches.

Voir pages 6 et 65.

Déroulède (Pa\il) est le po<'te de.^ 'hants du soldat où

il laisse déborder le plus chaud patriotisme :

En avant !

Le tambour bat, le clairon sonne ;

Qui r^ste en arrière ? — Personne !

C'est un peuple qui se défend.

En avant !

En avant! tant pis pour qui tombe,

La mort n'est rien. Vive la toml)e,

Quand le Pays en sort vivant.

En avant !

(Paul Dci-oidcdc.)

Botrel, " le harde breton " qu'on pourrait plutôt appeler

le " harde national " est à la France sans cesser d'être à la

Bretagne. Il chante des chansons melancolvqv es et tou-

chantes, tendres et familiWes, inspirées par la nature sau

vage, par l'âpre vie de? paysans et des marins bretons;

il a des chants qui se haussent au sublime et ficmhoient

comme des épées pour dire la pavie en danger, réveiller

les endormis, et réconforter les découragés; en même temps

('est un apôtre, l'apôtre de toutes les nobles causes.

En 1903, Montréal, Québec, etc., acclamaient Botrel et

;

h H
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' sa douce =^= ", et dijniis, k-s ihaiitri du banlo breton ofiii-

pent une larj^e place dans notre répertoire. Qui ne eoii-

luiît la Pimpolaise, le Petit Grégoire, la Messe en mer. et(

.

Hotrei est aussii lautour de très jjlies poésies.

Le XIXe siècle a eu aussi ses poétej^ses qui se sont le

j)his souvent inspirées de la religion, de la famille ou de l;i

pairie. Iai plus remarquable frt ;

Madame Bc^sbordes Valmore qui toucha presque «i la

gloire : Lamartine et Sainte-lîenvc lui ont adressé do
vers. Eprouvée de toute manière par la vie, elle a raconté
ses peines dans des élégries, des idylles, drj« romances et

cela avec un accent de vérité douloureuse qui nous émeut
encore. Voici la dernière strophe d'une très touchante
élégie :

Qui me consolera? — "Rien, plus rien, plus personne !

Ni leurs voix, ni ta voix; mais descends dans to:, cœur;
Le secret qui guérit n'est qu'en toi. Dieu le donne."
vSi Dieu te l'a repris, \a ! renonce au bonheur !

Madame Tastu a ]uiblié ses Poésies complètes dont
Sainte-Beuve a pu dire qu'elles ont plu dans leur fraî-
cheur première mais que depuis, la grâce s'en est fanée,
la couleur éteinte et le parfum affaibli. Toutefois, il a
franchement loué l'auteur de n'avoir jamais recherché que
cette gloire sans bruit, la plus belle pour une femme poêle.

LE nERXIKIi .lOFR T)K T/AXXKE

Ecoutons ! — le timbre sonore
Lentement frémit douze fois

;

11 se tait... Je l'écoute encore.

Et l'année expire à sa voi.x.

C'en est fait : en vain je l'appelle.

Adieu! Salut, sa sœur nouvelle,

Salut! Quels dons chargent ta main ?

Quel bien nous apporte ton aile ?

* " Ma doKrr;' le nom dont le poète appelle Mme Botrel,
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QikIs beaux jours ilormont «laus ton sein ?

Que dis-je! à tiioii ânv tremblante

Ne révèle point tes secrets.

D'espoir, de jeunesse, d'attraits,

Aiijourd'liui tu parais brillante ;

Kt ta course insensible et lente

Peut-être a ine les regrets !

( Mme Tastu.)

Mme Anaïs Ség^alas, bien parisienne, svit parfo'î allier

le sourire à une ironie indulgente et spirituelle. Elle a

j)ublié plusieurs recueils entre a.tree les Enfantines. Ci-

tons la dernière strophe d'une très jolie pièce:

LE PETIT sou NEUF

" Je suis le petit sou, que l'on fit pour l'aumône ;

7'ouvi'^ une porte au ciel à ccl-ii qui me donne,

Jr fais un peu de bien, sans venir du Pérou :

Avîc les pièces d'or, soleils de la cassette,

On bâtit des palais pompeuix ; mais on achète

Sa place au paradis, ave un petit sou.

Nous nommerons en terminant : Eugénie de Guérin,

Mme Blanchecotte, Marie ïenna, dont les œuvres respirent

la fraîcheur, la délicatesse et le sentiment chrétien.

Au sujet de la poésie dans notre littérature canadienne,

nous renvoyons l'élève à la page 30 de l'ouvrage de^ M.

Vahhé C. Roy : tableau de l'histoire de la littéra-

ture CANADIENNi:-FRANÇAISE.

LES OJAGUARGNS

Quand l'arbre enténébré dans les lacs semble choir.

Grenouilles que la mort des soleils fait poètes,

Vos chants, tels des adieux à la fuite du soir.

Surgissent, solennels, au bord des eaux muettes.

Grenouilles, mon enfance a compris votre voix.

Pied" -.us et l'âme ouverte au cantique des grèves,

Esseulé dans la paix auguste des grands bois,

J'ai fait au couchant roux l'hommage de mes rêves.
^3 $

•« Htm mmmm tmmÉÊ
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Qu'ils sont lointains les soirs pensifs de mes ùovuc ans,
Ces soirs dont la granilcur ont fait mon âme austère,
Ces soirs où vous cliantiez ouaouarons mugissants,
La douce majesté de la grise lumière.

Ah ! vos cris d'autrefois, grenouilles de chez nous,
A jamais regrettés, traversent ma mémoire

;

Toujours dans mon esprit, religieux et doux,
Regardent vos yeux d'or vers des soirs pleins de gloire.

{A. Perland.)

Genre épique.

Note.— Le mot " épique " vient d'un mot grec oui veut dire
" récit."

200. Le genre épique comprend toutes les compositior s

poétiques dans lesquelles les récits et les tableaux domi-
nent: ce sont: 1° L'épopée — 3° Le roman — 3° Comme
genres secondaires: Vépopée badine, le poème burhsque,
la légende et la ballade.

201. L'épopée est un récit héroïque, national et mer-
veilleux.

L'épopée se divise en épopée naturelle et on épopée arti-
ficielle ou savante.

^
202. L'épopée naturelle est Vhistoire d'un peuple chan-

tée par ses poètes, alors que la nation ne possédait pas
encore d'historien. Cette épopée est une œuvre coUedirr.
une œuvre qui appartient parfois à plusieurs générations.

(Chez les Francs, les chansons de geste, et, en particulier, la
chanson de Roland.)

Note — On comprend que des récits qui ont ainsi passé de
bouche en bouche, sans critique, sans être contrôlés par la science
ne sont grossis de bien des produits de l'imagination; l'orgueil
national des poètes a facilement transformé les chefs en héros;
d autre part, sous l'influence du sentiment religieux qui est inné
ft tout homme, les faits se sont embellis du merveilleux; les
agents surnaturels sont intervenus dans les affaires humaines-
le paganisme y introduisit les dieux de la mytiiologie; le chris
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tianismo y fit int»'rvonir Dieu, les anges ei les saints. — Toute-

fois, dans l'épopée naturelle, les fictions de l'imagination reposent

sur une large part de réalité et un peupL' y retrouve le résumé

de ses mœurs, de ses institutions, de sa vie politique et de ses

croyances.

203. L"(.''p(>i)(k' artificielle ou savante est encore un récit

héroïque, national et merveilleux, mais elle n'est plus une

(cuvro collective; elle (^t l'œuvre d'un seul auteur, qui

l'écrit en pleine civilisation et la modèle sur l'épopée na-

turelle.

204. On classe les épojyées savantes modernes en deux

groupes .

1° Les épopées où la fantaisie et l'imagination ont la

phis grande part, comme la Ucnriade de Voltaire.

3° Les épopées d'inspiration chrétienne telles que " Les

Martyrs" de Chateaubriand, qui contient 24 chants, les-

quels bien qu'écrits en prose constituent une véritable

épopée.

205. L'épopée contient d'abord un début href et solennel

qui nous met au courant du sujet, ce début renferme ou

amène une invocation à un être surnaturel;— puis vient

une longue narration divisée en chants et coupée par des

récits épisodiques.

Ti'élément qui se retrouve presque partout, c'est le mer-

veilleux qui est pxrfois inventé, conventionnel, mais qui

'?st toujours là parce que la règle le vent : VAnge du Som-

meil dans Les Martyrs, VŒiî qui regarde Caïn dans La
Conscience, de V. Hugo.

Romans ou Epopées modernes. — Ce que nous avons

dit des romans écrits en profte s'applique aux romans qui

sont des œuvres poétiques.

Voir parte 105.

206. On rattache à l'épopée, comme genres secondaires:

l'épopée hadine ou poème héroï-comique, le poème bur-

lesque, la légende et la ballade.

mmm
3
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207. L'épopée badine ou poème héroï-comique est le

récit d'une aventure amtisnnfe ou drolatique, que le po«"'te

rehausse par l'intervention du merveilleux, et dans lequel
il prend le ton et Vallure de la grande épopée.

Le contracte entre le fond et la forme produit un comi
que piquant qui est bien de la nature de ce pot'me, puis-
que l'épopée badine est généralement satirique.

(T^ Vebt-veht de Gresaet et le LuTiim de Boileau sont d<H
épopées badines.)

208. Le poème burlesque est la parodie de l'époi)ée; il

travestit les dieu.r et les héros en leur prêtant les mœurs
et le langage de la populace.

209. la légende raconte quelque trait merveilleux, géné-
ralement emprunté aux traditions clirétienn<s et naïves
du moyen âge.

LE DERNIER RKGARD I)K LA VIEROR

Quand la troisième aurore enveloppa Solyme,
La Vierge, en s'éveillant, prit son essor sublime :

Jésus avait, d'un signe, entr'ouvert le tombeau,

Et la Vierge montait: et les anges fidèles

A leur reine en chantant, tressaient un trône d'ailes,
Ou sous ses pieds courbaient leur front, comme escabeau.

Loin des murs de Sion où dorment les prophètes,
La Vierge s'en allait aux éternelles fètcs,

Tendant en haut les mains, levant en haut les yeux
;

Le ciel des cieux ouvrait ses mura.lles d'étoiles
;

Déjà du Saint des Saints l'ange écartait les voiles,'
Et Marie entendait l'hosanna des Elus

;

Ils l'attendaient, .-lux bords des fleuves de lumière :

Quand tout à coup Marie, abaissant la paupière.
Pencha son frotit, pencha ses yeux mouillés de pleurs.

Elle cherchait, là-bas, en un pli de Judée,
Près de Sion, la roche étroite et dénudée,
Témoin du grand forfait et des grandes douleurs.
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D'en haut, ses ycttx l'ont vue où son c<vur la di-vine...

Et là, sur les contins de la gloire divine.

Eu son viJ triomphal la Vierge s'arrêta.

Quand le ciel s'ébranlait comme une immense armée.

Quand Jésus lui disait: "Venez, ma hien-aimée!
"

Son c<ei:r et ses regards cherchaient le (V,{<>tlia.

(P. V. Dclnl>ortc. S. J.)

210. la ballade est uiio pctito pi^cc dont le nujet est

une légende superstitieuse, une a tenture tragique ou une

tradition populaire. Elle so conipc.iie d^ strophes regu-

lièiH^s dont le dernier vers se répète ù chaque couplet.

LA FEUII.LK r»r CllÈXE

Reposons-nous sous la feuille du chêne.

Je vous dirai l'histoire qu'autrefois.

En revenant de la forêt prochaine.

Mon père, un soir, me conta dans ks bois.

(O mes amis, que Dieu vous garde un père!

Le mien n'est plus.) De la terre étrangère.

Seul, dans la nuit, et pâle de frayeur.

S'en revenait un riche voyageur.

Rcfosons-nous sous la feuille du chêne.

Un meurtrier sort du taillis voisin.

O voyageur! ta perte est trop certaine ;

Ta femme est veuve et ton fils orphelin.

"Traître, a-t-il dit, nous sommes seids dans l'ombre,

" Mais, près de nous, vois-tu ce chêne sombre ?

"
il est témoin ; au tribunal vengeur,

" Il redira la mort du voyageur !

"

Reposons-nous sous la feuille du chêne.

Le meurtrier dépouilla l'inconnu ;

Il emporta dans sa maison lointaine

Cet or sanglant par le crime obtenu.

Près d'une éiwuse industrieuse et sage

Il oublia le chêne et son feuillage ;

Et seulement, une fois, la rougeur

Couvrit ses traits au nom du voyageur.

Reposons-nous sous la feuiUe ' ''^ne.

f '

H
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Un jour ciifm nssN tranquillt-nicnt

Sons la raniéc, an lH>r(l d'une fontaine,

II s'abreuvait d'un laitage écumant.
Soudain !c vont frairliit. avant mtoinne,

An soin dc-s airs la feuille touri lionne ;

Sur le laitaRc. elle tomhc ô terreur !

C'était ta feuille, arl)re du voyaRcur.

Rcf'osotts-uous sous In feuille du chêne.

Le meurtrier devint pâle et tremblant,

Ut verte feuille et la claire fontaine,

Et le lait pur, tout lui iwirut saiiRlant.

11 se trabit, on l'écoute, on l'enchaîne :

Devant le juge en tumulte on l'entraîne:

Tout se révèle ; et l'écbafaud vengeur

Apaise enfin le sang du voyageur.

Reposous-Hous sous la feuille du cliétie.

{Milleioyi

Poètes épiqnes.

Les Trouvères (irouveurs de vers). Ce nom désignait
los poètes du nord '1o la France, au moyen âge. Les trou-

vères donnèrent des récits é-pi^Vits: les chansons de tjcsfc.

Les chansons de geste (geste signifiait alors action lu'-

ruïque) racontèrent les actions héroï(|nes des hommes re-

marquables, surtout celles de Charlemagne.

Théroulde — lie siècle — est l'auteur présumé de la

Chanson de Roland, véritable épopée qui renferme 4,000
vers divisés en 300 chants.

IjO désastre de Ronrevatix y tient la place de Vépisoth
principal^ et la geste évolue autour des hauts faits de Jio-

land. C'est une épopée primitive et rude, mais inspiré''

y>ar la grandeur chrétienne, soutenue par le merveilleux
chrétien.

_
Ronsard — Ific siècle — avait entrepris d'écrire la Fran-

ciade : fort heureusement pour le poète elle est restée inn
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j)o|)ée.

Fénelon — lie aiède — tt Chateaubriand lUc m'<'(/<'

— nous ont iloniié de véritables pot'UK's é|>iu;u'»*, mais étrila

en pros(': le Télémaque it Les Martyri.

Voltaire — 18e «ièWe— a écrit La Henriade. poème épi-

(|iie en (lij- rlnnils qui jH-'iiit les (jucrres ,h. >cll;/lon. La n<'M-

riatlc fut accueiliie en France avec une sorte d'ivres-se ;

l'on ne se doutait pas alors que, loin d»' devenir un vrai

poème national, cette épojwe tomberait dans le discrédit.

proMiue dans Voubll, moins de cent ans après avoir éic

saluée comme \me merveille do l'esprit humain. Voltaire

n'avait pas le ;,'énie épique: il manquait de grandeur de

cœur et de seulimenf religieux; il y a bien ça et lu dans

la Henriade quelques éjmodes, quebpu^s descriptions qui

valent par la limpidité et Vélégance du style, mais il sufli-

rait pour détourner de la lecture de cette œuvre, de savoir

quo Voltaire y a profané jusqu'à la mémoire de Jeanne

d'x\rc.

Soumet — 19e siècle — s^inspirant des grands mystères

du catholicisme composa la Divine Epopée, poè • i; en douze

chants, qui a pour sujet une idé(! extras ayante et contraire

à l'enseignement catholique: la Rédemption de Vetifer par

Jésus-Christ. Ce pot'me maïuiue d'unité, l'auteur avait

plus de talent que de géni.'.

Lamartine — 19e siècle — s'est essayé à une éi)opée jihi-

loso^hique dont la Chute d'un ange devait être le début,

et Jocelyn la dernière partie. Au point de vue do l'art,

ces poèmes manquent d'élévation et de souffle; il y a ce-

nendant dans .Tooelyn de trc'S belles pages qui ont été déta-

chées et qui peuvent être lues bien que le poème entier

ait été condamné par l'Eglise.
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La nuit un cimetière près du lonihaiu de m mère.

(Fragment.)

Bcni sois-tu, mon cœur, et toi, ma foi divine.

De me parler si haut, si fort dans la poitrine !

En ce moment où l'œil ne voit que le trépas,

Que serais-je, grand Dieu, si voms ne me parliez pas ?

Si de mon faible instinct, l'infaillible espérance

Ne me répondait pas que tout n'est qu'apparence,

Qu'un peu d'argile, ici sur l'argile jeté,

N'ensevelit pas l'âme et l'immortalité ?

Que la vie un moment détournée en sa course,

Ne s'anéantit pas en montant à sa source,

Ainsi que le rayon qui s'enfuit de nos yeux
Ne s'éteint pas là haut en remontant aux cieux.

Non, tu vis, tu m'entcnus, tu me réponds, tu m'aimes
;

Nos places ont changé, nos rapports sont les mêmes.
Ame qui fus ma mère, ah ! parle ! parle-moi !

Ma conversation est au ciel avec toi.

Seulement ici-bas, sé»parés par l'absence,

Nos cœurs qui se cherchaient souffraient de la di-;tance,

Tu m'entends maintenant de partout ; ton regard

Ne connaît plivs ni lieu, ni retour, ni départ
;

Ton amour ne tient plus dans ce doux cœur de femme,
Mais comme une atmosphère envelojjpe mon âme ! . .

.

Aussi sur ce gazon mouillé de mes regrets

Si je viens dans la nuit te pleurer de plus près,

Ce n'est pas que mon cceur rêve que cette cendre

Se réchauffe à mon 'ouftle et puisse mieux m'entendre :

Non, c'est l'aveugle instinct de la tendre douleur

Qui mène à notre insu les pieds où va le creur,

Et, dans l'illusion que le regret eml)rasse,

Nous fait chercher encore le pas où fut la trace.

{Lamartine.)

Hugo— 19e siècle— dans la Légende des siècles voulait

faire une œuvre qui dépassât toutes les œuvres; il voulait

peindre l'humaniié sous ions ses aspects : histoire, fable.

llJ
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MosoiMe, religion H science, et lesmonlrer se nsumant

Timiculd iLrnsc mouvement d'ascenswn vers la lu-

'"

Ou "trouve dans cette œuvre: de l'impie, do l'immoral,

de l'extravagant, du faux, mêlé^ à la fraîcheur a la poésie

et au sens chrétien. Citons parmi les plus belles pièces .

La Conscience, les Pauvres Gens, Aymenllot.

AYMERTLT.OT

Charlemagne, empereur à la harhe fleurie,^

Revient cnCspagiu' ; il a le cœur triste, .1 secne :

'•Roncevaux! Roncevaux! ô traître (.anelon!

Car son neveu Roland est mort dans ce vallon

Avec les douze pairs et toute son armée.

Le laboureur des monts qui vit sous la ramee

Est rentré chez lui, grave et calme, avec son cluen.

Il a baisé sa femme au front et dit: " C est bien.

11 a lavé sa trompe et son arc aux fontaines ;

Ht les os des héros blanchissent dans les plaines.

Le bon roi Charle est plein de douleur et d'ennui :

Son cheval syrien est triste comme Un,

11 pleure; l'empereur pleure de la souffrance

D'avoir perdu ses preux, ses douze pairs de france,

Ses meilleurs chevaliers qui n'étaient jamais las.

Et son neveu Roland, et la bataille, helas_.

Et surtout de songer, lui, vainqueur des Lspagnes,

Qu'on fera des chansons dans toutes ces montagnes

Sur ses guerriers tombés devant des paysans

Et qu'on en parlera plus de quatre cents ans^^^^

^^^^^^^

Gresset - KSc si,ècle - a écrit une épopée badine Vert-

Vert, rlsant la vie d'un perroquet ;
,cV.t - ^^^^^^^

spirituel, si original, si supérieur, qu il n a pas eu d mil

tateur comme il n'avait pas eu de modèle.

Scarron - ITc siècle — pauvre et infirme, fut réduit

pourTv?e, à faire de son esprit Mer et marM^^
Il mit le burlesque à la mode et suscita une foulc d imi-

tateurs.

m
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Il eut le Uivi iVoulrer ses plaisnntmes ot do donner daii-
le burlesque effronté.

ÉPITAPIIE DE SCAIIRON COMPOSÉE PAR LUI-MÊME

Celui qu'ici maintenant dort,

Fit plus de pitié que d'envie,

Et souffrit mille fois la mort
Avant que de perdre la vie.

Passant, ne fais ici de bruit.

Prends bien ^jarde qu'on ne l'éveille
;

Car voici la première nuit
Que le pauvre Scarron sommeille.

leconte de Lisle— 19e siècle— a donné dans ses Poèmes
Antiques et Poèmes barbares des modèles de poésie épique
et pholosophique. 11 a retracé par grandes périodes, les
évolutions religieuses des mythes, des symboles, etc. Ces
poèmes sont remplis d'étranges aberrations en ce qui con-
cerne la religion, la philosophie, Vhistoire et les arts Chez
Leconte de Lisle, l'image est toujours magnifique, le mot
juste et précis, l'harmon^'o pleine, la rime riche. Ce pa^te
reste maître dans les portraits d'animaux: le Sommeil du
Londor, le Jaguar, les Eléphants.

LA CAVALE

O jeune cavale, au regard farouche
Qui cours dans les prés d'iierbe grasse emplis,
L'écume de neige argenté ta bouche,
La sueur ruisselle à tes flancs polis.
Vigoureuse enfant des plaines de Tlirace,
Tu hennis au bord du fleuve mourant,
Tu fuis, tu bondis, la crinière au vent

':

Les daims auraient peine à suivre ta trace
I\tais bientôt, ployant sur tes jarrets forts,'
Au hardi dompteur vainement rebelle
Tu te soumettras, humble et non moins belle
Lt tes blanches dents rongeront le mors !

(Leconte de Lisle.)
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Delaporte (le Père) — 19c siècle — jésuite, a publie

(le délicieux recueils : Récits et légendes, où il toiuho touti-s

les cordes avec lui égal succès, passant de rhistoire sainic

à l'histoire profane, de la iristessc clirétii'uuc à Venjoii-

ment des âmes pieuses.

Voir : Le peunier kegard de i.a viercje, paye IDG.

Fréchette (T.. IL) nous a donné dans la " légende d'un

Peuple," une œuvre canadienne qu'on pourrait appeler une

sorte d'épopée moderne.

Voir Fragment, page 88.

Genre dramatique.

-Dramatique-' vient du mot grec '' drama" qui signifie

action."

211. Le drame est un dialo<,nie ])()étique rei)roduis;uit

un événement réel ou imaginaire de la vie humaine.

XoTE. — I/événcment qui se déroule ainsi, ne le fait qu'à

l'aide de certains personnages ; et tout personnage a UU carac-

tère propre, c'est-à-dire un ensemble de qualités bonnes ou

mauvaises qu'il dessine par sa façon d'agir.

Les événements influent sur les caractères, les caractères influent

sur les événements et le résultat de cotte don'!, injhienee s ap-

pelle Vaetion du drame; elle tend il un événemeiii final.

iil2. L'action dramatique est un enchaînement d'actes

que, sous l'influence des événements, un ou plusieurs per-

sonnages accomplissent.

213. Une situation, au théâtre, est un ensemble de cir-

constances dans lesquelles se trouvent un ou plusieurs per-

sonnages. Cette situation peut se modifier, soit par 1 en-

trée en scène d'une nouvelle influence, soit par un change-

ment qui survient dans l'état moral d'un personnage; ce

-lui vient ainsi niodifior une situation, s'appelle "un inci-

dent."
y U

l\

MM
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214. Ixî gt'ii II' drainât iquo ftonipreiid: 1° I^a tragédie
2" Ijq drame moderne - .r l.a comédie - 4° L'opéra.

215. La tragédie est la représentation d'une action hé-
rou/uc; elle met en sa-iie des personnages illustres; son
Ijut est d'exciter de (/ramlcs inissions.

216. Dans la tragédie ancienne, le dénoûment qui s'ex-
pliquait par la fatalité, excitait la intié et la terrei.:

Dt'8 liommes nobles et luagiiaiiiines, Pr.jiuéthée, Œdipe, paivc
nus au faîte de la grandeur étaient soudain précipités dans un
abline de maux.— La fatalité les y avait entraînés par des fautes
involontaires ou inf'nie héréditaires <t ils devaient une expiation:
de la chez les spectateurs, pitic pour lu viitinie, terreur pour le
genre humain dont on fait partie.

La tragédie classique voidaàt inspirer les sentimen's
généreux: la grandeur d'âme, le patriotisme, Vamour nu:
terne!

, Vamour filial. Voir : Cinna, Horace, Andromaqu
le Cid.

la tragédie chrétienne, comme la tragédie ancienne,
pose» devant le spectateur le " pourqtwi " des événement-
de ce monde, et y répond par la Providence: de là ell
inspire la confiance en Dieu, la joie de lui appp .-tenir, l;i

reconnaissance envers sa bonté, la résignation et la sou-
mission à la volonté divine. — Voir : PoUjeucte, Athalic
Esther.

217. La tragédie représente une action héroïque, elle
met en scène des personnages illustres: le seul style alor.^

qui lui convienne, est un .style noble, une conversation élc-
vte en rapport avec les personnes qui parlent et avec Yav-
tion elle-même. Ce style devient ardent. enthousiast<'.
passionné; ou grave, pompea.r, ferme, simple, selon le ca-
ractère du personnage et l'impression qui l'anime. Li
tragédie esc toujours écrite en vers.

218. Le drame moderne tient le milieu entre la tragédie
et la comédie; il (>st au fond une tragédie classique dan-
laquelle 1 auteur mêle le comique au tragique; ce n'e.-t
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pas do i)arti pris qu'il diculu- <o méianj,^', mais (/ emploie

le comique ou le laisse de côté, selon h hcso.n qu il en a

pour atteiiuln' lo but propost'.

219. l.a tragédie pré.^iitait des i)orsoiin-;s.'« ^^^^^^^l'

le dram. moderne, prend ses héros parmi ^"^/contempo-

rains et dans toutes les conditions sociales; |a tragédie

représentait des actions héroïques, le drame fm^t ton es

iJ situations de la vie, tous les saUnaenh. ^
«nUe ^œu[

humain est Msceptible; la tragédie n admettait que le

style noble, élevé, le drame prêk> à ses personnages un

langage vif, vrai, coloré, varié.

220 La comédie est une satire eu action. KUr a p(»ur

but d'exciter le rire, d'instruire et de moraliser par la

gaieté, en ridiculisant les rirc.^ et les défauts qn elle veut

redresser.

221. L'intérêt de la comédie peut se tirer d'un enchaîne-

ment d'aventures plaisantes qui tient en haleine et dont

le dénoumeiit provoque un éclat de rire ; il i>eut encore

résulter d'un travers finement relevé, d'une méprise qui

est sans conséquence fâcheuse, d'un acci<lent qui na eu

d'autre résultat qu'une déception ; il l)eut même venir

d'une difformité physique ou morale qui serait plutôt

propre à exciter la pitié, mais qui devient amusante par

l'idée que s'en fait celui qui en est aftl e; par exemple,

un sot qui se croit homme d'es rit. un lourdaud qui se

croit fin, un visage difforme qv' croit beau.

222. La comédie doit éviter faire rire aux dépens

de la vertu, de la morale, d.> la rau/ion, eu un mot de tout

ce qui doit être respecté. Par malheur cest ce qu oublient

trop souvent les auteurs comiques.

223. La comédie ne doit jamais dégénérer en bouffon-

nerie. Une farce accompagnée de plaisanteries grossières

et de gesticulations gl•ote^ques peut amuser le \ulgaire,

mais ce n'est plus de la littérature.

i i
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224. loin- qii une comédii' puu^se ctiv rviuutw voinuw
œuvre hUcraire, il faut qu'cU soit belle, ciuVUe donne la
joumance esthclique au moins par quoique ixr.-onnage ûr
quelque façon sympathique, que les pci>onnages ridicuk'^
servent à mettre en relief; il faut en. ,- que le dialogui-
soit petiUan^, spirituel plein de hou^ mots et de tmih
a esprit.

225. Le vaudeville est une comédie entrecoupée âe cou
plets chantc's sur des airs connus.

226. L'opéra est un drame lyrique qui aent plus de lamu ique que de la littérature.
C'est une sorte de tragédie chantée, sans dialoL^ue i^arlé

r'omposeo de récitatifs et de chants soutenus par un or'
cliestre et quelquefois mêlés de danse.

227. L'opéra comique a une action moitié sérieuse moi-
tié coniique, et comporta à la fois du chant et du dialo-ue
parle. "

228. L'influence du théâtre est immense et elle serait
e.xcMllente. si k th«itre ne présentait que de noblc>s W-ons.
mais par malheur, le théâtu* moderne n'est le plus ,-^)u-
vent qu une école de démoralisatioyi.

C'est hi passion de l'amour qui y est surtout mise en
sœn.o_et dun amour souvont coupable; ou encore, c'est
Itmptete qui s étale dans toutes les scènes, dénaturant
1 histoire, accusant l'Eglise, la ridiculisant, se moquani
de toute autorité. *

A ce mal. s'ajoute l'tm/jrmfo/t ])roduite par une musiquv
amollissante, limmodestie des acteurs, et la profondeur
de lemotwn que laisse un drame qu'on a pour ainsi dire
vécu, tant une pièce bien jouée nous identifie avec elle.

Structure d'une pièce de théâtre.

229. ïïn drame se compose d'actes; les acte* se divi«en+

/l:r"7 f ^'"'

u'^''^'
'^'"* ^'''^^'^ ^^ dialogues, de mono-

logues et de récits.
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230. Les actes sont les jïrandos divisions du drame
;
et

sont des tonts partiels c\\n concouront à former le grand

tout de la pièce. JjC théâtre ne doit jnmms rester vide

pendant la durcie d'un acte.

Note — Si dans quelques cas très rares, le tliéfttrc reste vule

c'est que la situation mOme l'exige; comme par exemple, au lie

acte d'Athalie, les personnages de la lie scène s enfuient à 1 ap-

proche d'Atlialie qui moralement est d<*,iil lil pour le spectateur,

car il a entendu les dernières paroles de Josabetli :

Ah! la voici. Sortons. Il la faut éviter.

231 Un entr'acte est VintervaUe entre deu.i «( /es; c'est

un repos plus ou moins long, pendant lequel le rideaii

tombe et le spectacle cesse.

L'entr'acte permet de clianger Je lieu où se déroule 1 ac-

tion • du Ile au Tlle acte d'Esther, Racine transporte l ac-

tion de la chambre où est le trône d'Assuénis, aux jardins

d'Esther.

L'entr'acte permet encore d'escamoter le temps, d'attri-

buer à l'espace de l'entr'acte, une durée bien plus longue^

que sa durée réelle. Dans Eslher encore, de lacté 1 a

l'acte 11, l'entracte a dure troi'S jours.

232. On appelait autrefois " intermède " un chœur, une

danse, un petit ouvrage dramatiqtie qu'on donnait pen-

dant l'entr'acte.

233. Les scènes sont les parties des actes où les mêmes

personnages restent en présence; les scènes sont remplies

par des dialogues, des monologues et des récits.

234. Le dialogue est de l'essence même du drame. Si

un met en présence plusieurs personnes, c'est qu'elles^ ont

quelque chose à se communiquer, qu'elles ont des idées a

échanger, et elles ne peuvent le faire que par le dialogue.

235. Le monologue n'est pas essentiel à on drame; même

011 ne l'y supporte qu'à condition qu'il soit rare et court.

Le monologue est parfois utile pour éclairer wne situation,

faire mimr un caractère, mais d'ordinaire, il nuit au na-
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turel à moins qu'il ne se produise sous le coup d'une forlc
émotion et alors qu'il faut prendre une dérision."

Voir le monologue d'Auguste: Cixna, acte IV, scène II,

236. Pour limiter remj)loi du monologue, on a quelque-
fois recours air confident

; c'est un personnage qui n'influe
guère sur l'action, mais toutefois, l'auteur ne doit pas se

contenter d'en faire un simple auditeur; il doit lui prêter
im caractère de conseiller, d'intrigant ou autre, en faire
un personnage tout au moins capable de donner la ré-
plique.

237. Les récits font connaître des événements antérieurs
à l'action du drame: Voir le récit qu'Eslher fait à Elise :

Esther, acte I, scène I.

On emploie encore les récits pour mettre le spectateur
ail courant d'événements qui se passent hors de l'endroit
où se joue la pièce, et qu'on ne veut ou qu'on ne peut re-
présenter sur le théâtre. Voir Athalie, acte V, scène VI,
le récit d'Ismaël à Joad.

238. T)ans la tragédie ancienne, les chœurs résumaient
les sentiments de la foule; dans nos drames classiques, les
chœurs disparaissent; cependant on les retrouve dans les

tragédies d'Athalie et d'Esther, et les stances du Cid et de
Polyeucte sont de véritahlcs chœurs.
A notre époque, les chœurs existent dans Vopéra, mai-;

ils sont indépendants de l'action.

239. Comme toute autre œuvre littéraire, le drame doit
avoir un commencement, un milie-u et une fm, ou pour li'

dire en termes techniques: une exposition ou prologue, \\\\

nœud avec ses péripéties et un dénoûment.

240. L'exposition est la partie préliminaire du drame:
cotte ])artie çst destinée à renseigner le spectateur sur le
temps et le lieu de l'action, à présenter les personnages en
donnant une idée de leur caractère.

Tl faut que ces explications préliminaires ressortent na-
turellement de ce qui se passe sur la scène, sans que les
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acteurs s'adressent h rauditoire — un vwnoloyue ou une

confidence serait une bien jxnn're exposition, une exposi-

ti..' banale. Plus l'exposition e*t courte, plus elle a (
«•

m rite, mais à condition toutefois qu'elle soit complète

et claire. Voir l'exposition dnns Athalie, dr R'irine.

241 Le nœud ou intrigue d'un drame est cette partie

de l'action qui excite l'intérêt du spectateur, pu]ue m curw-

site lui donne le désir de voir ce qui va arriver, lui fait

espérer un dénofunent heureiix ou redouter une ismu«

fatale.
. . ,. i

-

[x'S incidents qui fornu-nt le nœud, ainsi (pie 1 entrée en

scène des personnages, doivent être préparés de manière à

];araître naturels et à produire leur effet.

242. Les péripéties sont des complications de situation,

d(vs changements de fortune inopinée; on donn.' surtout ce

nom, au changement qui amène le dénoument imal.

243 Le dénoument est cct.t^ partie de l'action qui nous

fixe sur le sort des principaux personnages. Ix; dénou-

ment doit être frappant et rapide, il ne doit pas traîner, il

doit être natuui et complet.

244. L'action doit être une c""st-à-dire que toutes les

parties d.> l'action doivent tendre ù un fait unique ou con-

rourir à l'empêcher; il faut que le personnage prninpal

de la \ni'ce soit celui sur qui st concentre l'intêret pen-

dant tonte la durée de la représentation.

245. Les classiques exigeaient, pour la i)erfeetion de la

pièce, que toute l'action fût censée se dérouler en un

même r-ndroit, et, sinon dans un même espace de temps

que la pièce, au moins en vingt-quatre heures. Dans

le drame moderne, ces régies de l'unité s'appliquent a

Vacte et non à toute la pièce.
^ -,, i i

Tant que le rideau reste levé, le lieu ou se déroule la

scène ne peut changer.
, ^ r . +

I^ temps que l'action représentée pendant lacté est

M
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consio durer, doit êtro le, même quo (vlui ,ni.> dure la ;v-
prcscn/ation <Jr l'acte.

Dans La fim.k de I?or,Axn. par Ifcnri de Homin; !.. lor et 1,.

2o acte se passent au ihnt.-au do Monthloi», h .-?,. ,.t l.> 4(. au duV
toau (lo Vharlcmagnc. — U. lor ontr'acto ost do 7»c/r/Mc;» lowr.i •

lo 2c de priH d'un an ; le 3o d'un jour

Etude intnitive do la structure d'une pièce.

TRAOÉDTK I) ATHAMK

Exposition — Acte 1, scène I et quelques vers de schie IL
Nœud — \m suite de la pi»Ve, jusqu'à scène VIJl, acte V.

Dénoûment— La dernière scène.

CE QUE FAIT CONNAITRK l'eXPOSITION

Lieu. — Temple de Jérusalem,

Oui je viens dans son temple adorer l'Etcrne].

La scène doit se passor, non dans la partie du temple rôserv...
ft la prière ot au sacrifice, nuiis dans le vestibule de l'appartement
du grand prêtre.

Temps— Le jour de la Pentecôte.

Célébrer avec vous la fameuse journée
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.

Personnages— Joad, grand prêtre.

Si du grand prêtre Aaron Joad est successeur

Abner, un des officiers des rois de Juda.
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat,
Qui sous son fils Jorani, commandiez nos armées.'

La situation — Abner se rend au temple pour la fête —
Jl regrette la pompe des solennités daiurefuis - Sa douleur de-
voir le temple disert, et les Juifs adorer Raal - Atbalie est 1

cause de ces malheurs — Il redoute l'avenir.

IMHHi
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Tout nutiir.'licmont, le fïraml 1)^*1 iv lui (l.'innud.' de

s'expliquer :

r .OU", vient aujourd'hui ce noir pressentiment ?

Abncr expose les motifs qui lui font redouter un péril immi-

nent : irritation d'Atlialic contre le grand prêtre dont elle hait la

fernieté - son antipathie pour Josahetli, sœur des dern; '•s rois

de Juda — Mathan, l'apostat, exploite les passions- d'Athalic --

Depuis deux jours, la reine tourne son regard sombre et irrité

.ers le temple — Ce regard semble menacer le grand prêtre.

.Toad PC so trouble pa.s; son calme montre la grandeur

et l'énergie de son «uie; l'habileté avec laquelle il ques-

tionne son interlocuteur fiMt déjà pressentir quoique grand

divssein, et (Uiand Abner dit:

Hélas nous espérions que de leur race heureuse

Devait sortir de rois, une suite nombreuse ;

Que sur toute tribu, sur toute nation,

L'un d'eux établirait sa domination,

Joad répond:

Aux promesses du ciel pourquoi renoncez-vous ?

et quand le grand prêtre ajoute :

Je ne m'explique point, mais quand l'astre du jour, etc., etc.

le spectateur est instruit de tout ce qu'il lui importe

de savoir. La situation s'éclaircit tout à fait quand dès

l'entrée de la scène IL on entend Joad dire à Josabeth :

Les temps sont accomplis, princesse, il faut parler.

Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauve.

Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres ;

l'action se trouve alors nouée, le spectateur comprend

ce dont il s'agit, il s'intéresse déjà à la lutte qui se pré-

pare entre le grand prêtre et la reine. 1

\i
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Première. -- .icte II, su^nc /'••
I,c songe sinistre (l'Atliali.

''aniC-iu- au temple, elle reconnaît Joas pour l'enfant qu'elle a vu
•Il songe — elle exige qir<.M le lui présente — Sti'ii,- l'III: Atlia

lie se sent prise .le sympathie pour cet enfant — et part en <Ii

sanf
: Mais nous nous nverrons. iOn n;,;,,t pour l'cnfiUit.)

Deuxième. — ./</<• ni, .uviu- ni . .\I.>iI.an, au nom «le !,i

renie, réclame Joas — Joad refuse. {(',i sent que la lutte s'en-
gage entre /Itluilie et Joad.)

Troisième. — Acte h', scène III • Joas est sacré roi. — Scène
r : il est cour..nnû — Acte V: Joad sapprête à aller attaquer
Atlialie dans son palais, quand on lui annonce que les soldat-
d'Athalie entourent le teinple. [Ix moment décisif est venu.)

DKXOUMKNT

Vn (It'S deux antngoni.sk>s devait reniiiorter : Atluilic
meurt et .Tons règne: acte \\ scène VIIl.

Poètes tragiques.

les trouvères donnèrent de? essais dramatiques: les .1/;-

racles, les Mystères et les Moralités.

Les miracles dramatiques — \\c .siècle — ei.niprennent
au-delà de quarante })ièees, mettant en scène une intervin-
'-'» de Notre Dante, dans un événement tt'nx'stre. 11^

nseignent tout autant, et même mieux, qut Froi<
^a façon de sentir et de penser de cette époque

iJdt des auteurs en sont inconnus.

Les Mystères — l.^e siècle — Le Mystère dramalinn.
et<ait la représentation du mystère dogmatique. Ijcs Z/c/tv
canonujues ont fourni le fond des Mystt^res qui racontci !

l'Ancion et le Xouveau Testament, et poi^r la vie d-
saints, les auteurs se sont servis d^s traditions les pin-
respectahles en même temps que dos légendes les plus fahv-

vasm
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leimea. l'iiii- duns uni' lutioii coininuiic et itlnil»', le cit'l.

lii U'rro tt IViifj'i-, cï-Uiit r- ricr !.• llu'âlri' à un point où

depuis il nVHt junmirt n-nioiité.

l/iiîuvro dura plvs d'un sicch', vWv eut un xuco-a iin-

mense. ft jamais u'uvi\> rliu^siquc nK-inc la plus admirer.

n'«'.\<ita un cnihousia.sin»' (omparabU' i\ ivlui quo souh--

\ait la r('pn'»s»'ntati()n d'un mVfU'n'. Uno vilh' intenonï-

pait sa vil' : les att-lii'rs, los boutiquw êtaii'nt fermés, le

tribunal vaquait j>(»ur iM-rmettre à tous d'assister ou do

prendre i)art à la représentation. "Le» Confrèrei de la

Pauion" en étaient les at'teur • ils étaient pour la plupart

do modestie artisans : nienui i^, maçons, serruriers, et lo

Mystère 4e la Passion d'où ils tiraiont lour iu»m était lour

pièee la plus importsinte.

Tyft mérite littéraire do ces pièci'S était médiocre mais le

XVe siiV.lo y vit tout entior. Co qui nous reste dos Mys-

tères forme plus d'un million de (vr.«, ce qui s'est perdu

n'est peut-être pas moindre.

Les Moralités avaient pour but d'iiuulipK'r une vérité

pratique; ils étaient à la morale, ce qiu- Us Mystèn'S

étaient au dogme.

Jodelle — IGe siède — un des poètes de la Pléiade,

s'est illustré en introduisant la tragédie classique sur le

théi'*re français. Elle remplace les Mystères et les Mora-

lité contre lesquels >s Protestants élevaient la voix; ils

étaient scandalisés de ce mélange de la Bible canonique et

de la tradition fabuleuse. Ses pièces eurent nn Kuccès

merveilleux.

Rotrou — 17e siècle — que Corneille se plaisait à ap-

peler son ''père" comnosiiit à la hâte et isni-rré de véri-

tables talents, il n'a laissé ancune o'uvre parfaite. Sa

meilleure pièce esf Le Martyre de Saint P'.neat, que l'on

jK'ut considérer n.inme le prélude do Polyeucto. Eotmii

y a des vers d'une heauté et d'une nouveauté singulières et

"que ne désavouerait pas l'auteur du Cid.

ai
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Corneille — 17e siècle — illustre poète dramatique a.
dit-on, peint les hommes comme ils devraient être
Dans ses tragédies, Corneille a mis son âme héroïque; i!

nous a présenté des personnages d'une grandeur surhu-
maine dont la volonté énergique, souveraine, triomphait
plus ou moins aisément, mais triomi)hait toujours, de la
fougue des sens et des révoltes de la passion. 11 no se
contente pas d'instruire sans corrompre, il veut encore
ennoblir et fortifier l'âme.

Les premières pièces de Corneille ne le plaçaient pa«
beaucoup au-dessus des auteurs qui l'avaient précédé, mais
en quatre ans, le maître donna quatre chefs-d'œuvre •

Le Cid, 1636; Horace, 1639; Cinna, 1639 ; Polyeucte, 1640.
Jamais rien de comparable n'avait paru sur la scène fran-
çaise. Après 1G40, il créera Pompée, Eodogune, Héra-
jlius, etc., qm contiennent encore de grandes beautés mais
natteignont pas à la hauteur des productions de 1639 à
1640.

Corneille a élevé notre langue à la dignité de la tra<^édie
Son style se distingue par la force, l'ampleur, la majesté :

il a des vers au-dessus desquels la poésie ne peut plus
s'élever. Il en a qui sont passés dans notre langue comme
de véritables proverbes :

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits.

Je suis jeune, il est vrai, mais anx âmes bien nées
La valeur n'attend pas le nombre des années.

A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire.

Mes pareils, à deux fois ne se font pas connaître
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître.

{Le Cid.)
Et monté sur le faîte, il aspire à descendre.

Je suis maître de moi comme de l'univers.

Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie.

(Cinna.)

\\
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Que voiiltv.-votis qu'il fit contre trois? Qu'il mourût

Ou qu'un beau désespoir, nlors le secourût. (Horace.)

Dien ne veut pas d'un cieur où le monde domine.

A raconter s maux s'ui.-Mit on les soulage...

Si mourir pf ' r -«n prirce .st un illustre sort,

Quand on mcv, i pour -jn )ieu, quelle sera la mort

(Polycucte.)

Voir le monoUnim de Dox DiÈ(ii'K, page 7t5.

Racine — ITc siêdc — est lo plus classique des poètes

français. 11 naquit alors que Corneille était dans toute

sa gloire, et montra dès sa jeunesse un penchant très vif

pour la poésie.

A vingt-sept ans, il donnait Andromaque qui obtint un

succès merveilleux; ])uis vinrent, Britannicus, Iphygénie,

etc. Tx? poète en butte aux traits de l'envie, troublé d'ail-

leurs dans sa conscience d;' chrétien, i)ar la pensée des

dangers de son art, renonce au théâtre, et ce n est que

douze ans plus tard, qu'à la demande de Madame de Main-

Icnon, il compose pour Suinl-Ciir, deux ])ièccs hihliqiifs.

Esther et l'incomjiarable Athalie dont Voltaire disait :

C'est pevt-êlrc le chrf-d'imvre de l'esprit humain.

Jamais Eacine n'a cherché dans ses tragédies à inté-

resser les yeux; en " pei^gnant les hommes tels qu'Us sont
"

il n'a songé qu'à émouvoir les creurs, et nul n'y a mi<'ux

réussi que lui.

Quant au style de Tîacine. Nisard nous dit :
" Cette har-

monie si complète qui fait en grande partie la charmante

douceur de la poésie racinienne, c'est tout simplement la

''perfection." Et cette perfection, elle appartient à la

prose de Eacine tout comme à ses vers.

Voici quelques vers de Eacine que Ton peut citer, comme
certains vers de Corneille, pour de véritables proverbes:

Celui qui met un frein à la fureur des flots

Sait aussi des méchants arrêter les complots.

La foi qui n'r.ïiit point e:^t-co une foi sincère ?
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Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ?

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture,

Et sa bonté s'étend sur toute la nature.

Le Ixjnheur des niéclKints connue un torrent s'écouV.

(Athalic.)

KSTIIER

(Acie I; Scène 111)

Une des plus jeunes Israélites.

Ciel, qui nous défendra, si tu ne nous défends ?

Mardochée

Laissez les pleurs, F.stlier, à ces jeunes enfants.

En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères.

Tl faut les secourir. Mais les heures sont chères.

Le temps vole, et bientôt amènera le jour
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour.

Toute pleine du feu de tant de saints prophètes,
Allez, osez au nr déclarer qui vous êtes.

Esthcr

Héla-; ! ignorez-vous quelles sévères lois

Aux timides mortels cachent ici les rois ?

Au fond de leur palais leur majesté terrible

Affecte à leurs sujets de se rendre invisible,

Et la mort est le prix de tout audacieux
Qui sans être appelé se présente à leurs yeux.
Si le roi dans l'instant, pour sauver le coupable.

Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.

Rien ne met à l'abri de cet ordre fatal.

Ni le rang, ni le sexe ; et le crime est égal.

Moi-même, sur son trône à ses côtés assise.

Je suis à cette loi comme une autre soumise
;

Et sans le prévenir, il faut, pour lui parler,

Qu'il me cherche, ou du moins qu'il me fasse appeler,

\i

n MÉi
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Mai'ûnrhi'e

Quoi ! Lorsque vous voyez périr votre patrie,

Pour quelque chose, Rstlier. vous comptez votre vie !

Dieu parle, et d'un mortel vous craifiuez le courroux !

Que dis-je? votre vie, Esther, est-elle à vous ?

N'est-elle pas au sang dont vous êtes issue ?

N'est-elle pas à Dieu, dont vous l'avez reçue ?

Et qui sait, lorsqu'au trône il conduisit vos pas.

Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas ?

Songez-y bien. Ce Dieu ne vous a pas choisie

Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie,

Ni pouir charmer les yeux des profanes humains.

Pour un plus noble usage il réserve ses saints.

S'immoler pour son nom et pour son héritage.

D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage.

Trop heureuse pour lui do hasarder vos jours !

iCt quel besoin son bras a-t-il de nos secours ?

Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ?

En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre :

Pour dissiper leur ligue, il n'a qu'à se montrer,

11 parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer.

Au seul '•--. de sa voix la mer fuit, le ciel tremble ;

Il v(,it
> un néant tout l'univers ensemble ;

iXt les .
mortels, vains jouets du trépas.

Sont tou. devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas.

(Racine.)

Corneille (Tlioma.s) — ITc siècle — frère de Pierre

Corneille, eut un travail poétique très fécond, mais U

n'atteignit pas la gloire de son frère. Il ne s éleva pas

au-dessus des produrlio.is farlles et sans i/mndeur. Ariane

et Le Comte d'Essex sont ses meilleures pièces.

Crébillon — 18e siècle — a été appelé le Poète de la

terreur. 11 fait des tragédies sinistres, terribles, et il

>ail y nieltre do.^ aceenls qui pénètrent ju^ipi 'au fond de

rânie. Ce ]>()ète avait peut-être le génie tragique jdus

que Voltaire, à qui il disputa le premier rang, mais sa

^g
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diction est dure, inconcrlc, iiénible. Ses meilleures œuvres
sont: Hhadamiste, Astrée et quelques scènes d'Electre.

Voltaire — ISc siècle — se place conimr poète tragique

à la suite de Corneille et de Kaciiie, mais il est bien au-

dessous d'eux pour l'ensemble. Jl a donné Zaïre qui ren-

ferme de belles scènes, mais son chef-d'œuvre est "Mérope''

dans laquelle Voltaire présente la mère, exaltant elle-même

ses sentiments de mère, ei cela dans trois situations: Re-

verra-t-elle son pis Eyisllic? rourra-t-elle le venger alors

qu'elle le croit mort ? Le sauvera-t-elle du trépas alors

qu'elle le sait vivant? L'intérêt croît de scène en scène.

Il y a dans Méropo des scènes admirables.

Cette traj^édie est à la fois la dernière belle tragédie

de Voltaire et la dernière belU' tragédie cla^^sique.

ZAÏRE

(Acte II, Scène 111}

Liisif/nfin

Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire :

J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire
;

Dans un cachot affreux .Tliandonné vingt ans,

Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants :

Et lorsque : la famille est par toi réunie,

Quaii'I je trouve ma fille, elle e>t ton ennemie :

Je suis bien mal'ieureux .... C'est ton père, c'est moi,

C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi.

Ma fille, tendre objet de mes dernières peines,

Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines !

C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi :

C'est le sang des héros, défense. '.rs de ma loi :

C'est le sang des martyrs . .

.

Delavigne — 19e siècle — a donné quelques tragédies

un peu froides. Do son «nivre il reste : Les enfants

d'Edouard, qui énic-ut p.ir le .spectacle d'enfants martyrs,

et Louis XI dont le héros principal fournit quelques scènes

très dramatiques.

i II
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Hugo — VJc sivcle. — " Le drame, dit Hugo, rénulle de

1(1 combimmon du sublime et du grotesque "; or, par la fai-

blesse générale de ses i)r()(luotions dramatiques, Hugo dé-

montre la. fausseté de son assertion.

Au milieu d'un style brillant, il jette des mots grotes-

ques et d'une trivialité révoltante. H ^affranchit de toute

règle, de toute contrainte, de tout respect \^ premier

caractère de son drame, c'est Yabsurdité: les pcrsoiniages

y disent le contraire de oe qu'ils devraient dire, y font le

"contraire de ce qu'ils devraient faire, parce que llugo a la

manie de Yantitkèse, qu'il n'a pas de psycliologie qu'il ne

connaît pas le cœur humain. A travers tout le théâtre de

V. ITugo, il souffle un esprit de révolte: d'r.'oord contre le

pouvoir, puis contre VEglise. Pas une de ses pièces d'où

(luelque grande pi/we ne sorte diminuée, abaissée, mais

par contre, il preiid à tâche de réhabiliter les monstres en

leur prêtant pour un instant une généreuse passion: f[er-

nani, Marion Drlorme, etc., etc., i)roi;vent cette donnée.

Ponsard — 19^ '^ièch; — donna Lucrèce, juste au mo-

ment où le public était dégoûté des incohérences de Victor

Hugo qu'il avait faiti^s plus nombreuses que jamais dans

les Burgnives. Lucrèce, composée d'après hs règles classi-

ques, obtint un succès merveilleux. On voulait faire de

l'onsard le chef de •' l'école du bon sens ". Ses amis le

saluèrent comme K' successeur de Corneille et de lîacine;

au fait, l\)nsar(l n'était (pi'un génie d'ordre moyen; il

avait lo langage net et pur pour exprimer c-c qui est droit,

juste, (jénéreu.r.

Poètes comiq.ues.

Les formes dans lesquelles le théâtre comique s'est dé-

velop]>é en Frnnce ne datent que du ir.e siècle; elles con-

sistaient surtout dans les farces et les soties.

La France du nKVMi âge n'avait ni clubs, ni journaux.
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le théâtre comique lui permettait de satisfaire, de temps
en temps ce besoin éternel de se moquer du gouvernement.
Les clercs de la Basoche (Basilica-palais) étaient tout

à la fois auteurs et acteurs dans les farces composées uni-

quement pour rire, sans aucune intention de corriger ni

d'instruire. Personne ne prenait la fnroo au sérieux, tout

le monde s'y amusait. Jm plupart des farces étaient très

licencieuses: le pouvoir royal ne put tolérer les excès de la

Basoche qui fut interdite.

La " farce de l'avocat Fathelin " forme une heureuse

exception au point de vue de la moralité ; au point de vue

de l'art, c'est le chef-d'œuvre du genre.

Les soties — Une farce jiaiée par les Enfants Sans-Souci

qu'on ap]ielait aussi Sots ou Fous, prenait le nom de sotie.

Tjcs Fous formaient T;ne espèce de société, ovi les confrères

étaient vêtus du costume traditionnel de la Folie : rohc

mi-partie de jaune et de vert, chapeau à longues oreilles:

ce costume emportait le privilège do tout dire impuné-
ment. Les Fous avaient ce droit à la cour des rois, ils

l'avaient aussi sur la scène. En 1540, les soties furent

interdite- sous jwine de la hart.

Corneille —17e siècle — a préparé la voie à Molière en

créant " le Menteur " où les incidents s'enchaînent avec

tant de rivaciié et de naturel que cette image d'un travers,

qui est presque un vice, rlcvicnt uu enchantement.

Racine — 17e siècle — a donné "Les Plaideurs". Le
mérite de ceito comédie est surtout dans les plai.anteries

:

y»resqup tous les vers sont des traits si naturels et si gais

qu'ils sont devenus des prorerhes.

Molière — ITc siècle — est le y)lus célèbre comique fran-

çais. On a dit de Molière, " qu'il serait le plus grand

génie du. XVTTe siècle, si le XVJJe siècle n'avait produit

Pa.'ical" : mais c'est un génie ù part. Dans toutes w>;

pièces, il fait preuve d'une connaissance profonde du cœur

humain, il ])eint sur le vif chaque vice, chaque ridicule,
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il surprend au fond du cœur les petitesses que l'ou s'avoue

à peine à soi-même, il fait rougir, mais il ne corrige pas,

il sert plutôt à corrompre. J.-J. Rousseau lui-même disait :

Molière fait rire, il est vrai, mais c'est en tournant en dé-

rision les droits des pères sur leurs enjcnts, des maris sur

leurs femmes, des maHres sur leurs serviteurs et il n'en est

que plus coupable en ) )rçnnt par un charme invincible les

sages eux-m,êmes, de se prêter à des railleries qui devraient

attirer leur indignation.

Au point de vue de l'art, rien nV>t comparable au

théâtre de Molière. Ce qui est important pour lui, ce

n'est ni l'intrigiie, ni le dénoûment, c'est le Caractère.

Tout concourt dans ses pièces à faire ressortir la peinture

d'un travers. La versification de Molière est simple et

large, son style est le modèle du style comique puisqu'il

prête à cliacun de ses personnages un langage différent,

en rapport avec sa condition et son caractère. Les prin-

cipales .de ses nombreuses comédies sont: Le Bourgeois

gentilhomme, Les Précieuses ridicules, Le Malade imagi-

naire, L'Avare.

LA MANIE d'un NOM DE NOBLESSE

Ch rysalde

Je me réjoui? furt. seigneur Arnolphe...

A rnolnhe

Bon !

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom ?

Chry.''(dde

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche.

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche.

Qui diable vous a fait aussi vous aviser,

A quarante-deux ans, de vous débaptiser.

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie

Vous faire dans le monde .n nom de seigneurie ?
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Arnolplie

Outre que îri maison par ce nom se connaît,

La Souche plus qu'Arnolphe à mes oreilles plait :

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères,

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères !

De la plupart des gens c'est la démangeaison
;

Et, sans vous embrasser dans la comparaison.

Je sais un paysan qu'on ap|)elait Gros Pierre,

Qui, n'ayant pour tout bien <|u'uin seul quartier de terre,

V lit tout alentour faire un fossé bourbeux,

Kt de Monsieur de l'isic en prit le nom pompeux.

Quinault — \'ie siècle — l'ut k^ rréaleur de ropéra vi\

France. Il ('oinj)osa seize livrets trojténi dont le ehet'-

d'œnvrc est Armide. l'^n réel talent J'invenfiou, un stylo

plein de douceur, (Vhannonic et de souplesse (jui se plie

sans effort A tous les rythmes niusieaux, voilà ee qui dis-

tiiijrne (Quinault. Sies opéras sont dangereux pour la mo-
rale.

Regnard — \^e siècle — fut après Molière, le meilleur

poète romicpu'. lioilean lui aecorde <le ''n'être pas iné-

dioerentenl plaisant," vi lia Harpt^ le loue " d'avoir su

être grand comiqiie sans ressembler à Volière." Son chef-

dVt^uvre est le Joueur, lîegnard c !; peu soucieux de la per-

l'ection et niéiiie de la con-eetion de son style et encore
moins de la moralité de ses pièces.

Destouches — \^e siècle — est Tun des plus parfaits

('onii(jues dn second ordre. S'il ne possède ni la force de
Molière, ni In franche piîté de T?ef;nard. il est simple,
vriii. naturel, et ses comédies sont sages et morales. Sa
dictif.n est nohh et élégante. Ses pièces les phis remar-
quahles soid : l'Irrésolu et le Glorieux.

Piron — ^9^(> siècle — a donné la im'ilhntre comédie du
XVIT Te siècle "La Métromanie ". Il n aussi écrit des
poésies qui sont })ri'>(|m' toutes wimoralcs.

H ^
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Gresset — 18e siècle — obtint nu réi-1 succès 'inm la

comédie du Méchant, ("cttc pièce, dcn.icr clicf-d'u'uvrc

comique du WHIe siècle, est, selon ViMcnuùn, lu ttinlmlle

des mlonft de l'époque; cll(> porte l'empreinte de Vamer-

Inme nu^lée d'{v><niiriance, de la frnnchisr éfioiste qui veut

ctre (/(lie, et de la flatterie iiiali'jne, (iiii dominaient les

nueurs d'alors.

Tios comédies-proverbes d'Alfrcnl de ^Inssct, à cause do

leur immoraiUé Wun connue, ne méritent pas de mention.

Comédie en prose et draina moderne.

Marivaux — 18e siècle — a donné des comédies où l'on

retrouve toujours Yamour, mais l'amour avec un stjle

cruindé, subtil en même temps que ^rracicux et agréable :

de là le nom de marivaudage donné à un style à eiïet.

Diderot — 18c siècle — fut le père du drame hourgeois

et moderne. Il prétendit qu'il fallait pnVenter sur la

scène, non plus tant les caractères que les condxtxons so-

ciales et domestiques, avec leurs obligations les plus im-

portantes, leurs charges et leurs embarras. Il inaugura

le genre par Le père de famille.

Au moral, il faut se défier de tout ce qu'a signe Piderot

qui fut le plus grajid meneur antireli<ji<eux et qui alla jus-

qu'à prêcher Va théisme.

Sédaine — 18e siècle — composa plus de \nngt-cinq opé-

ras comiques et, d'après renseignement de Diderot sur \e

drame modonie. il donna Le philosophe sans le savoir.

Cet auteur est surtout connu par une pièce en vers : Epître

à mon habit.

Beaumarchais — ISe siècle — est l'auteur du Barbier de

Séville et du Mariage de Figaro. Ces comédies obtinrent

un succès d'autant plus merveilleiix, qu'elles n-ncontraii'iit

les idées philosophiques et révolutionnaires de l'époque.
^

Le théâtre moderne est tellement corrompu qu'on hé-
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Hito ù UDiiinicr ceux qui s'y distiii^MUMil : Scribe, Alexandre
Dumas, Emile Augier, Victorien Sardou et François Coppée
avant sa convorsion.

Jules Barbier par son (Iraim- national "Jeanne d'Arc"
a résilié dans les anus k-s seiitim-nts du plus pur patrio-
tisme.

T ^Mi" j* ^o™"»* f'it applaudi do toute la Franco dans
La Fille de Boland. Cdie œuvre est do celles qui n'ins-
pirent que de pures émotions, que de nobles sentiments.
Edmond Rostand a obtenu un succès retentissant dan?

Cyrano de Bergerac, 1897. Chantecler qu'il donna en
1903 et qu'on attendait depuis dix ans, n'ajoute rien à la
gloire du poète.

i.A l'RiicrŒ n?:s petits otseafx

Mille voir, flnns ha fruilJcfi

Dieu fies petits oiseaux!! Dieu des petits oiseaux !...

La première voix

Q';: -our nous alléger mis de l'air dans nos os
Kt pour nous embellir mis du ciel sur nos plumes,
Merci de ce beau jour, de la source où nous bûmes
Des grains qu'ont épluchés i.ts becs minutieux,
De nous avoir donné d'excellents petits yeux
Qui voient les ennemis invisibles des hommes,
De nous avoir munis, jardiniers que nous sommes,
De bons petits outils de corne, blonds ou noirs,
Qui sont des sécateurs et des échenilloirs

La deuxième voix

Demain, nous combattrons les chardons et les nielles :

Pardonnez-nous, ce coir, nos fautes vénielles
Et d'avoir dégarni deux ou trois groseillier:,

La première voix

Pour que nous dormions bien, il faut que vous ayez
Soufflé sur nos yeux ronds que ferment trois paupières
Seigneur, si l'homme injuste, en nous jetant des pierres
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Nous payr t\v l'avoir tiitoiiro de cliansons

Va «ravoir <lispiitc son pain aux cliaramcoiis,

Si dans quclqiu- lili-t notrt- famille e^l prisi-,

Taitcs-nous souvcMiir de saint François d'As-isc

Kt qu'il faut pardo.. u-r à l'hoinnu- >^cs rcsjaux,

Parce qu'un hn.nmc a dit " Mes frères les Oiseaux."

{Edmond Rostand — Cluinli-clcrc.)

Voir au sujvt du théâtre canadien: TAHi.EAt; PE la l.iTïf:u\-

rvnr., pajje 71».

Depuis l'.tU, ^--poque de la puhliention de ee tableau, M.Jiour^

iHau-Rainville nous a d.mné " Doi.i.Aun nr.s Ok «kaix dont

voiei un extrait.
, t. n i

I.e lluron raconte le eotiibat (. ' T.onjî-Sault et prête à DoUard

ees paroles :

" Nous lancerons sur eux tous nos l)arils de l'oudrc
"

Il en prend un, l'allume et dit, lançant la foudre :

" Portez-en h nouvelle aux mânes des aïeux
"

Mais le baril s'accroche et retombe

Lucile '«"''• 'ffroi)

Mon Dieu !. .

.

LE IIURON

Il éclate parmi les Français qu'il aveugle.

Le clief iroquois cric à sa troupe qui meugle :

^

" Frères, nous les tenons. Hache en main! A l'assaut!...

Us font brèche, et bientôt, en un mouvant faisceau

Formé des combattants aux prises dans l'enceinte.

Le corps à corps s'engage avec rage et sans plainte.

Le nombre enfin l'emporte et bûche en abattis

Les preux dont l'arme chante un demier cliquetis.

Déjà le fort en feu, sur la scène sanglante,

Jette au sein de la nuit sa lueur aveuglante.

Arrêtez ! dit le chef à ses guerriers maudits

Qui s'en allaient scalper les fds du paradis ;

Laissez '
ier en paix cette jeunesse pure,

Laissez-la retourner en cendre à la nature.

Nous, nous étions huit cents. Kux, ils n'étaient que vingt.

Pendant huit jou-, entiers, nous luttâmes en vain.

Par un seul accident nous tenons la victoire.

Ils tiennent dans la mort les palmes de la gloire.

:a
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Genres intermédiaires.

\oTF. — 1^' l.nt «If la pioMc, nvitiiH-iioiH dit, (rio 112) »'Ht sur-
li.ut iV instruire; \v l.iit <l.' lu |)(H'si.' (no 113) ont .1.- «imw /.

plmmr vsthctiquv. Or. «-ntro c.>« diMix yraniL-H diviHioiis d.n
"•livres littt'rair.'s, il .-..• trouve un certnin nniultrc d'uiivriiy.-*. \v*.
«|Uc1h, s'ils tiennent de lu ptM'sie par la ferme, se rappnMlienf
nnssi de la pros(> par leur objet.
CVs ouvnifjes forment des gvnrrH intrrmMiiiirm ([n'on p,.|it par-

tnpor on deux cdasKes: le ffenre diilactiijur et les pof«.<î;V,y fufiitirr.t,

Qcnre didactique.

246. Le genre didactiqu? miTipniid des f.iivrii «,'(•« por-
Hf/iie.^ [lar leur foniic, mais «lont lo hiif est iVaiselfim r

iino v(''rit<; morale, mi prc'ropte liltéraire, une rè;.'!'' fie

soieure. Ce ^'enre eonipreiid :
1° Ti«>s pormrs (JiJnrliqves

propivineut dits — 2" T.es épnr(',<i — .T ^:apolof]vr ou
fal)le.

247. Le poème didactique ptopremeui dit .

'::;t un ou-
vra;L^e d'une certaine i'IpikIvp. éerit en rrr^, et qui a !(> Ion
et l'allure de l'cnscujncmrnl. — Pe^j épisodes xiciin.Mit nio-
dt'rer la sévérité de eette sortt de pvA'niess.

248. Au sujet de VcnirUhnlr. de la chir/r et de h\
mi'tho(h. le poème didactique est as.-^ujftti aux rèfrl^s du
frenre didactique en proRe. Voir Xo ir)S.

Les rpifinilrs qui sont joints aux p(U'ni(S, et qui consis-
tent en lahlraux ou en récifs rîram'ilisfs doivent se rap
j'orter vainrcllement au sujet que l'on traite.

T/.VTîî^fE

y. iriiiro pssayo do nous représenter l'immensité des mondes •

Il fait d abord parler l'bomme perdu sur la surface de la Terre
puis la Terre. Saturne, lo Solei] i^ic.

Le soleil.

Silence :ui totuî des cicux, planètes mes vassales !

Paix! Je suis le pasteur, vous êtes le bétail.
Comme deux cliars de front passent sous un portail,

f&mâmm
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Dans mon moitulrc volcan, Saturne avec In Terre

KntrtraitMit sans toucher aux parois du iratère.

Chaos! je suis la loi. TanRe, je suis 1«- feu.

Contemplez-nioi ! Je suis la vie et le milieu,

Le soleil, rétornel • -aRe de huiiière.

Im ( lie îache.

Millions, millions, et millions d'étoiles!

Je suis, dans l'oniUre alïrtu^e et sous les sacrés voiles,

La spk'iidido forêt des constellations.

C'est moi qui sni-^ l'amas des yeux et des rayons.

L'épaisseur inouïe et morne des lumières.

Kncor to>it ('éhordant des effluves nrcmières.

Mon éc' "t ahime est votre source à tous.

O les d'm lias, je suis si loin de vous

Que n .aste archii)el de splendeurs immobiles.

Que mon tas de soleils n'est, pour vos youx débiles.

Au fond du ciel, désert lugubre où meurt le bruit,

Qu'im peu de cendre rouRC éparse dans la nuit !

Mais, ô globes ramp.-mts et lourds, quelle éixiuvantc

Pour qui pénétrerait dan- ma lueur vivante.

Pour qui verrait de près mon nuage vermeil !

/,(\s' tiihnh'il^os.

.\ qui parles-tn donc, flocon lonitain qui 'tssc ?

.\ pi ic entendons-nous ta voix dans les espaces.

Nous ne te distinguons que comme un nimbe obscur

:\u coin le plus perdu du plus nocturne azur.

Laisse-nous luire en paix, nous, blancheurs des ténèbres,

Mondes, spectres éclos dans les chaos ftmèbres.

N'ayant ni pôle austral ni pôle boréal ;

Nous, les réalités vivant dans l'idéal,

Les univers, d'où sort l'immense essaim des rêves,

Dispersés dans l'éther, cet océan sans grèves

Dont le flot à so!i bord n'.st jamais revenu ;

Nous les créations, îles de l'inconnu !

L'être multiple vit dans mon unité sombre.

'il

WêÊM mmm



ns OKNRES

Dien.

Je n'aurais qu'à souffler, et tout serait de l'ombre.

(F. Hugo.)

_
249. L'apologue ou fahh est un récit fictif .nais ima-

fjiné et raconté dans le but d'enseigner une vérité morale.

250. La fable met en action des animaux et même
des êtres inanimés; elle leur prête nos sentiments, nos
habitudes, nos travers, notre façon de parler et d'agir; elle
constitue un petit drame très court avec î^on expoi^ition,
son nœud et son dénoûment,
La morale qui doit découler naturellement du récit, doit

do plus être courte, claire et intéressante.

LE PERROQUET

Un gros perroquet gris, échappé de sa cage,
Vint s'établir dans un bocage

;

Et là. prenant le ton de nos faux connaisseurs
Jugeant tout, blâmant tout d'un air de suffisance,
Au chant du rossignol il trouvait des longtieurs,

Critiquait surtout sa cadence.

Le linot, selon lui, ne savait pas chanter
;

La fauvette aurait fait quelque chose peut-être,
Si de bonne heure il eût été son maître.

Et qu'elle cijt voulu profiter.

Enfin aucun oiseau n'avait l'art de lui plaire
;

Et dès qu'ils commençaient leuirs joyeuses chansons,
Par des coups de sifflet répondant à leurs sons.

Le perroquet les faisait tryire.

Lassés de tant d'afîronts, tous les oiseaux du bois
Viennent lui dire un jour: "Mais parlez donc, beau sire;
Vous qui sifflez toujours, faites qu'on vous admire.
Sans doute vous avez une brillante voix.

Daignez chanter pour nous instruire."

Le perroquet, dans l'embarras.

Se gratte un peu la tête, et finit par leur dire :

" Messieurs, je siffle hicii, mais je ne chante pas."

(Florian.)
I UU-: La :\Ioin' et i.e nriiiEKON, page 74.

"WH
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.

251. l'épître n'ost aiitrp chose qu'uiio lettre ou un

entretien qu'on écrit en vi-rs.

252. On divise les épîtres en deux classes :

1° TiCS vraies lettres qui ne sont que la correspondance

ordinaire écrite avec les ayréments de la poésie et qu'on

api)elle épîtres familières. — ("es épîtres sont caractérisées

par la facilité, Vahnndon, le naturel.

2° Les entretiens littéraires, philosophiques ou moraux

qui révêtent la forme de lettres et qu'on appelle épîtres

nobles.— Elleo doivent se distinguer par la justesse et la

profondeur du raisonnenienv.

Epître familière.

LA RÉPONSE DE LA ORAND'mv:UK

J'ai bien reçu, mon petit ficu,

La lettre où tu me dis adieu

Avant de partir en campagne.

Et je dicte la lettre-là

Que tu liras, bien loin déjà

De la Bretagne !

Je suis fille d'un matelot :

J'ai mon homme et trois gas dans l'eau

— La vie est quelquefois bien rude !
—

J'en ai tant dit des :
" Au revoir !

"

Que je devrais bien en avoir

Pris l'habitude.

Pourtant, j'ai le cœur plein d'émoi :

C'est qu'aussi je n'ai plus que toi,

Plus que toi, tout seul, en ce monde.

Las. que ferais-je. désormais.

Si je ne voyais plus jamais

Ta tète blonde ?

Mais je console mes chagrins

En me disant que les marins

Ne meurent pas tous à la guerre ;

Vas-y gaiment, mon petit gas.

Et reviens vite dans les bras

De ta :j;rand'nièrc !

3'.
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Pense à moi souvent, très souvent. .

.

Et, chaque fois que le grand vent

Viendra de la côte bretonne,

Laissc-lc te bien caresser :

Il t'apportera le baiser

Que je lui donne.

Je prierai la Vierge d'Arvor,

Bien que j'invoque — et mieux encor —
Sainte Anne . . . lorsque je suis seule :

C'est elle qui doit, dans les cieux.

Protéger tous les petits fieux,

La bonne aïeule !

Sans adieu mon petit Yvon :

Je dicte ces mots, qui s'en vont

Sonner bien doux à ton oreille,

A ta cousine Lénaïk.

Et je signe :

Veuve Ronzik

Ta pauvre vieille !

(Th. Botrel.)

Poésies fugitives.

253. Les poésies fugitives sont de petites pièces dont

le sujet est d'ordinaire peu imporiant; elles ont des carac-

tères assez vagues et des formes très variées.

Nous ne noua occupcronB ici que des poésies fugitives que l'on

rencontre le plus généralement.

254. La poésie pastorale a pour objet les pâtres avec

leur caractère, leurs mœurs et leurs usages dans ce qu'ils

ont de naïf et à'agréabïe.

255. lios poèmes de la poésie pastorale ^sont fictifs;

leur intérêt se tire du contraste entre k bonheur de la

vie champêtre et les soucis tumultueux des villes. — I^eur

but est d'inspirer à l'homme des pensées douces et agréa-

bles.
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256 La poésie pastorale nous oA-^^ .l^S^^fJ* ^^^

l'idYlle L'églogue est un petit drame, tandis que 1 idylle

r^Tl^nntJleaa gracieux où domine un senhment

tendre.

DOUCEUUS DE LA VIE CIIAMl'ÈTKE

Oh! bienheureux ceUii qui peut de sa mémoire

Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire

Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs,

Et qui, loin retiré de la foule importune.

Vivant dans sa maison, content de sa fortune,

A selon son pouvoir mesuré ses désirs .

Il laboure le champ que labourait son père :

Il ne s'informe point de ce qu'on délibère

Dans ces graves conseils d'affaires accables;

Il voit sans intérêt la mer grosse d orages,

Et n'observe des vents, les sinistres .
resages

Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés.

Roi de ses passions, il a ce qu'il désire ;

Son fertile domaine est son petit empire ;

Sa cabane est son Louvre et son Fontamebleau.

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces,

Et sans porter envie à la pompe des princes,

Il est content chez lui de les voir en tableau. .

.

Agréables déserts, séjour de l'innocence.

Où loin des vanités de la magmficence,

Commence mon repos et finit mon tourment ;

Vallons, fleu^-es, rochers, aimable solitude.

Si vous fûtes témoins de mon inquiétude.

Soyez-le désormais de mon contentement. -

LA PAIX DES CHAMPS

As-tu parfois pleuré, fatigué de la ville,

De ses rires confus, de ses bruits, de ses chants ?

As-tu senti le poids de la foule s-^rvi e ?

Viens goûter la paix des champs !
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Si' ton âme a clierché la noble solitude.

Si tu trouves parfois les hommes trop méchants,

Loin des troubles du monde et de sa servitude,

Viens goûter la paix des champs !

Si ton esprit, touché d'une flamme divine,

Veut secouer le joug de nos tristes penchants,

Viens écouter la voix de Dieu dans la ravine:

Viens goûter la paix des champs !

Si ton cœur a saigné des peines de la vie

Et sent monter en lui des souvenirs tremblants.

Pour oublier les maux de la route suivie :

Viens goûter la paix des champs !

{Blanche Lamontagne.)

Sonnet.— Voir page 84

257. L'épigramme est un poème de très courte éten-

due, expriiuant d'une façon vive et pittoresque, une pensée

fine, plaisante ou satirique. Parfois Tépigrarame déguise

son intention: plaimutc, eille prend un air sérieux; mali-

gne, elle prend un air de bonté,

Epigramme satirique sur le cvivhrc docteur Charcot :

Dédaignant les choses frivoles

Pour les femmes pris de pitié, *

Il rendit complètement folles

Celles qui l'étaient à moitié.

258. Si la pensée o.\j)riniée par répif;ramnie est ten-

dre rt (lélieate, on doinie au poème le nimi de madrigpal.

Je ne mattendais pas u être loué de vous :

Cet honneur me surprend, il faut que je l'avoue:

Mais de tous les plaisirs le plaisir le plus doux

C'est de se voir loué de ceux que chacun loue.

{Lafontaine.)

259. L'inscription consiete en quelques mots expres-

sifs écrits au lias d'un tableau, d'un ex-voto ou gravés sur

un monument. Elle doit être courte et précise.

JuÉk
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Ap.^8 la vietouc .U- CariU...., Mo..t>aln. lit .livss.r M.r U-

champ (!.• bataille un.' croix iH.rtant .•.tt.. .ns,rii,tH.n :

Chrétien ! ce ne fut point Montcahii et la prudence.

Ces arbres renversés, ces héros, leurs exploits,

Qui (les Anglais confus ont bri>é l'espérance :

C'est le bras de ton Dieu vainqueur sur cette croix.

AU-DESSOUS d'un BUSTE DE VOLTAIUE

Ne vous étonnez pas si vous le voyez rire
•

C'est du mal qu'il a fait ou du mal qu'il va dire.

260. Si l'inscription est gravée ou supposée gniv-ée sur

une tombe, le poènio prend le nom d'épitaphe et fait ordi-

nairement l'éloge du mort.

sru I.A TOMHK DK I.AMAUTINE

N'inscrivez point de nom sur ma demeure sombre ;

Du poids d'un monument ne chargez pas mon ombre.

D'un peu de sable, hélas! je ne suis point jaloux.

Laissez-moi seulement à peine assez d'espace

Pour que le malheureux oui, sur ma tombe passe,

Puisse y poser ses deux genoux.

SU II LA TOMBE DE .T.-B. ROUSSEAU

Ci-git l'illustre et malheureux Rousseau

Le Brabant f-t sa tombe, et Paris son berceau.

Voici l'abrégé de sa vie.

Qui fut trop longue de moitié ;

Il fut trente ans digne d'envie.

Et trente ans digne de pitié.

(Pirou.)

261. L'acrostiche est un petit poème Aoni chaque vers

commenee par une des lettres qui forment le nom de la

personne ou de la clio.-c qui en fait le sujet.

1
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UN l'OETE SANS ARGENT, A LOUIS XIV

t^ ouis est un licros sans peur et sans reproche
;

O 11 désire le voir ; aussitôt qu'on l'approche

n sentiment d'amour enflamma tous les cœurs ;

i-i 1 n'a, dans ses sujets, que des admirateurs
;

CD on image est partout excepté dans ma poche.

262. L'énigme donne à deviner \m objet par la des-

cription allégorique qu'on en fait ; cette description ne

doit être ni claire au point de rendre la recherche nulle,

ni ambiguë au point de la rendre impossible.

On fait pour m'éviter des efforts superflus
;

Qui m'a, se tourmente sans cesse ;

Qui me perd, est dans la détresse
;

Et qui me gagne, ne m'a plus.

(Procès.)

263. le logogriphe ou la charade donne à deviner un
mot par Vanclysc de ce mot lui-même : le logogriphe ana-

lyse par les lettres; la charade, par le» syllabes ou les par-

ties du mot.

LOGOGRIPHE

Dans mes sept pieds, lecteur, je t'offre un aliment,

Qui fait, en maigre, assez bonne figure.

Ma tête à part, je suis un vêtement
Qui d'un prélat rehausse la parure.

Rends-moi ma tête, et mets ma queue à bas,

Alors en moi tu trouveras

Un ustensile

Dans ta cuisine fort utile.

Enfin, veux-tu l'emblème d'im creur dur?
Tranche-moi tête et queue, et tu l'as à coup sûr.

{Brochet, rochet, broche, roche.)

.
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CHAHADK

Mon premier est un ton; clans ré, mi, fa, sol, la

Vous pouvez le trouver ; cherchez bien il est la,

Mon dernier est un mal terrible, épouvantable

Moins pourtant qu'autrefois, puisqu'il est guérissable,

Grâce aux savants travaux de l'immortel Pasteur ;

Gardez-vous de mon tout, il est toujours trompeur,

Des simples, des naïfs, ne soyez pas du nombre

Et préférez toujours une proie a son ombre.

(Mirage.)

Poètes didactioL^es.

Lafontaine — 17e siècle — le premier des fabulistes

françafavaii une physionomie qui ne laissait "en d^^vin-

de ses talents: un sourire niais, un air lourd, des >eux

t^quiToujours éteints. Dans des conversations orc^^nairc.

il paraissait distrait, endormi; si, cepend^mt, il «e ^^^^^^
[

outre amis int les et qu'on le mît sur un sujet qui lui

plû son front s' Uuminait, ses reparties jailli.sa.ent vives

^ piriSes. Se. contemporains^
^'""^^"S^rranchise

bonhomme, le hou Lafontame, a raison de sa franchise

^^!: Xniarfcréé un chef-dWe de l'art qui est

tout à la fois un ouvrage populaire Ja^ entants h^em

ses fables et y trouvent du plaisir. Ce poète est un de ce«

rare, auteurs qu'on lit et relit à tous les âges de la vie et

nu'on trouve toujoure nouveaux. Rien dans aucune langue

TéTaleL fahJ de Lafoniair. La nature ent-re y ^t

Wsentée sous tous ses fw.pects, e-, les plantas, les ani-

maux, les hommes, les dieux même y sont mis en scène

avec une vérité saisi^^sarto, une inexprimable yan ete d

tons Pour rendre tout vivant, il mêle les discours au

récit et fait dialoguer ses personnages. Maas au tond,

eS touiour. Vhomme qui y est dépeint dans
^^^ J^^^^'

se« faihlesse.<^, ses vertus et ses vices. U mora.tte des

Z\e. n'est pa. lien élevée, ot c'est le côté faible de l'œuvre.
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[jo poète possôdc Ioiih les sccrel.s tir, ihannuii'u, et imt-
sonne peut-Gtrt> n'a eu, à un ]>ar<'i| <Jej,'ré, le sjous de hi

musique du vers fram^ais.

Lafontaino a aussi écrit des Contes, mais ils sont un éta-

lage do tout ce que le vice a de plus grossier.

Lire : La mort du bûcheron, page 74.

Boileau — 17e siècle — a écrit l'Art poétique dont un
grand nombre de vers sont devenus les axiomes du bon
goût. C'est l'œuvre maîtresse de Boileau, si bien que nous
ne voyons plus en Boileau que le critique littéraire.

l'art poétiqttr

Il est certains esprits dont les snml)res pensées
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées,
Le jour de la raison ne le saurait percer,

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser.

Selon que notre idée est plus ou moin^ obscure.
L'expression la suit ou moins nette ou plus pure

;

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement
Et les mots pour le dire arr' -'«^ aisément.

Racine (Louis) — 18e siècle — s'est montré excellent

versificateur mais il manquait d'invention. Il se donna
à la poésie didactique et produisit: I^e Poème de la Reli-
gion, où l'auteur s'occupe plus de convaincre que de plaire.

Cependant on rencontre là de beaux vers et même des mor-
ceaux qui sont d'un poète. I^e Poème de la Grâce qu'il

écrivit plus tard est inférieur au premier.

LA XATURE RÉVIÎLE SOX AUTEUR

Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire
;

Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire,

Qv.eU témoins éclatant*, devant moi rassemblés !

Répondez cicux et mers; et vous, terre, parlez !

.
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La vf'ix <le l'univers à ce Dieu me ranpello.

La terre le publie. " Est-ce moi, me dit-elle,

Est-ce moi qui produis mes riches ornements ?

C'est celui dont la main posa "les fondements.

Si je sers tes besoins c'est lui qui me l'ordonne :

Les présents qu'il me fait, c'est à toi qu'il les donne.

Je me pare des tknirs qui tombent de sa mam :

11 ne fait que l'ouvrir, et m'en remplit le sein.

Lelille — 19e siècle — est le créateur de la poésie des-

criptive; il excelle à décrire en vers ce qui semblerait de-

fier toute versification, il dikrit même avec élégance ]us-

Qu'aux procédés des arts mécaniques, il est le premier ver-

Hificateur, mais il n'c>st pas poète. l>ans certains de se^

poèmes : les Jardins, rimagination, il joint au mente du

style celui do l'invention.

L'iIORUKiK VIVANTE

Le soir, de nos jardins, parcourez les carreaux ;

Voyez, ainsi que nous, sur leurs tiges baissées

S'assoupir de ces fleurs les tétcs affaissées,

Et, dormant au lieu même où veilleront leurs sœurs.

Du nocturne repos savourer les douceurs.

Voyez comme l'instinct qui gouverne les plantes

Assigne à leur réveil des heures différentes :

L'une s'ouvre la nuit, l'autre s'ouvre le jour.

Du soir ou du midi, l'autre attend le retour.

Je vois avec plaisir cette horloge vivante :

Ce n'est plus ce contour où l'aiguille mouvante

Chemine tristement le long d'un triste mur :

C'est un cadran semé d'or, de pourpre et d'azur.

Où d'un air plus riant, en robe diaprée,

Les filles du printemps, mesurant la durée,

En nous marquant les jours, les heures, les instants,

Dans un cercle de fleurs ont enchanté le temps.

(^Delillc.)

Florian—ISesiècZc-^cultiva d'abord la poésie pastorale,

le roman et la comédie, mais c'e^t par ses fables qu il a
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survécu. II ocTU|H', bit'u qu'à distance, le prt'inior ran^
u|)rèH le grand fabulistt». Flo: jii observe bion les travers
de l'humanité, il sait varier les couleurs avec les sujets,
raconter, nioralirier, mais au fond, il manijue d'invention.
le singe qui montre la lanterne magique, Le lapin et la
sarcelle, le chien coupable, sont peut-être ses fables les

''^iwnix connues.

Voir: Lk tekkoqdet, page 21.'s.

Sully Prud'homme — 19e siècle. — I^a grande (euvre
de ce poète est " le Bonheur ". C'est un vision piiiloso-
phique des progrès de l'humanité vors le bonheur; elle y
tend d'abord par la curiosité, la science, le plaisir, mais
elle n'y arrive que par la douleur, le dévoûment, la vertu.
On trouve réunis dans ce poème : la pensée, le sentiment
et Yart mais aussi des idées dangereuses.

Poésies fngitivea

Bonsard — 16^ siècle — a composé des Eglogues que
Boileau appelait des idylles gothiques, car elles n'ont rien
de pastoral.

Bacan — ir<? sicde — fii< le disoiplo d." ? lierbe. 11

est l'auteur des Bergeries, des Stances, T Odes, des
'•Psaumes". Il possède les deux qualités ai manquent
à son maître : le pittoresqne et la mélancolie. T>es Ber-
geries renferment de véritables beautés. M. T^uis Ar-
nould, professeur de littérature française à l'université ca-
tholique de Poitiers et à l'université Laval de Montréjil,
a écrit un fort beau volume sur le poète des bords de la
Seine et de la Touraine.

Madame eshoulières — 17e siècle — chanta la naiun
et tout ce qu'elle offre de gracieux, à une époque où la

nature était encore iniparfaàtement comprise. On croyait
retrouver dans ses idylles et ses eglogues, tous les charmes
de la poésie pastorale : aussi s'acquit-elle une grande repu-
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tation, on la surnomma "la dixième mute .
Mai« ^s

poésies sont maintenant à pou près oubliées et on ne cite

d'elle qu'une idylle délicaie et flattrwe, adressée à Ix)uis

XIV po\ir lui recommander ses enfants orphelins.

VERS ALLÉGORIQUES A MES ENFANTS

Dans ces prés fleuri»

Qu'arrose la Seine,

Cherchez qui vous mène,

Mes chères brebis.

J'ai fait, pour vous rendre

Le destin plus doux,

Ce qu'on peut attendre

D'une amitié tendre ;

Mais son long courroux

Détruit, empoisonne

Tous r.ies soins pour vous,

Et vous abandonne

Aux fureurs des loui

Que Pan vous défende .

Hélas ! il le sait,

Je ne lui demande

Que ce seul bienfait.

Oui, brebis chéries,

Qu'avec tant de soin.

J'ai toujours nourries,

Je prends à témoin

Ces bois, ces prairies.

Que si les faveurs

Du dieu des pasteurs

Vous gardent d'outrages,

Et vous font avoir

Du matin au soir

De gras pâturages.

J'en conserverai.

Tant que je vivrai.

La doxKe mémoire.

Et que mes chansons

En mille façons

Porteront sa gkire.

{Mme Dcshoulières.)

Brizeux ( Aujrust^^)
- VJe sircJe - semble avoir trouvé

le ton de Yéglogue chrétienne dans sa gracieuse idylle de

C'est sa propre vie que l'auteur raconte avec une simpli-

cité d'ac^nt, un cha^e d-émotion que la fiction même

''fi^: ^ir^\d~;cux, le poèt. des landes

breTomiTa L.1:.é cv qui firrait s'ap^ler " ^e la P^sie

de clocher" mais do la plus smcere et de la plus péné-

trante On no saurait s'empêcher d'être ému en lisant

CCS vers :

Souvenirs du pays, avec quelle douceur

Héla; ' vous murmurez dans le fond de mon cœur.
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Oh ! Ile qti.ie-c jattiiis, c'est moi qui voiib le dis,

Le dt'vant « l;i non.", où l'on jouait jadis

Voir: La mort j»t; i.oiise. pa,?»; 172.

De Laprade ( \'icv r) — VJe siècle — nous u doiiii»^

Fernette, mod' '< ^t iistoralf vraiment française où tuut
rcsjHre Varna 1 / ài

^ utrie et les i crlus du foyer.

Autran (Jov)'!,> 'Je siècle — est un poète des hum-
bles; il se pli'i ,1 tlii'i i»r ' - ^vvres gem, la vie rurale
dans des poèiM. -s t,iii se -<•( -îuiu.iident par la pri Hsion des
idées, autant u. \r.v i'

'. ofKf de la fonno.
Ses priiKtipal s œm;. sont: Les laboureurs et soldats,

Vie rurale et su -tout : Poèmes de la mer.

Heredia (Jasé Maria) - 19e siècle — est un faiseur de
iM'aux sonnets, ré^'uliers et irréprochables. Il en a donné
nn recueil "Les Trophées" dont on a dit que c'e^t comme
une " fJfjcnde des siècles en médailles " tant l'autenr a eu
renfermer tout un poème dans les quatorze vers du sonnet.
Tersonno jdus <jue Heredia n'a eu le secret de lu sonorifé
}i<)cfi(jup.

Voir : Lk I'KINTRK, paf;e 84.

h

Questions.

i86. Comment se classent les œuvres poéti(|nes ?

187. Qu'est-ce que la poésie l\Ti(iuc ?

188. Quelle est la grande loi du lyrisme ?

189. Si l'émotion personnelle est la condition essentielle dt- ly-

risme, comment le poète lyrique peut-il se faire l'inter-

prète d'autrui ; comment peut-il exister un lyrism»- col-
lectif ?

190 Quels sujets peut traiter la pcK'sie lyrique ?

101. En combien de catégorie^ classe-t-on les compositions ly-

riques ?

192. Quest-cc que l'ode 'f — Quelles sont les différentes sortes
d'odes ?

193- Qu'est-ce que l'élégie ?
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IQ5

196,

U}7-

198.

IW.

JDO.

20!.

202.

ÎO3.

204.

205.

206.

207.

208.

iOQ,

210

211.

212.

213.

214.

21 À.

216.

217.

2t8.

219.

220.

221.

22.'

224.

5

225.

226.

227.

228.

229.

Ne rciicoiitre-t-ot\ pas parfois «les éli-Ries qui sont «Us nar-

rations, fies descriptions tt même des «Jramcs ?

Qu'est-ce que la satire ?

Qu'est-ce que la satire badine ?

Quelles doivent être les ipialités de 'a satire ?

Quels sont les principaux genres de chants lyriques '

Quelle est la condition qui s'impose à tout chant ?

Quelles composition^ comprend le «enre épique ?

Qu'est-ce (lue réiKipée ?

Qu'est-ce (lue l'épopée naturelle ?

Qu'est-ce qu'- réiio)>éc artit'uielle ou savante ?

Comment cla-se-t-m les qiopées sav;intes nnxk-rnes ?

(Quelle est la forme de l'epoitée ?

Queli-s œuvres se r .ttachenî à l'éi)op<'e comme jj. nrc; se-

condaires ?

Qu'est-ce que l'éivipt. badi. ?

Qu'est ce que '0 poème Inirlt

Quel <t l'objet de la légende

Qu'ei-ce que l.i balla<le ?

,
Qu'e-! e que le drame ?

Qucst-ce que l'action dramatique ?

Dites ec qiv'est ime situation .lU tliéâtre ?

Que comprend le genre dramatique ?

Qu'est-ec (|ue la tragésdie ?

QuelK - passions sont le but de la t- !gc<iie
^

Quel doit être le style le la tragédi ?

Qu'( t ce que le drame moderne ?

Quelles différeiu es existent entre la trag. !i

moderne ?

Qu'est-ce que la oméd; l*

D'où se tire l'intérêt ie la comé<' " ?

Quel-^ excè^ doit éviter la comédu

Quelles sont les conditions d'un- c

\ (|u<-''" condition ui\ conédie

œuvr, littéraire ?

On'e-t -e«' que le < aude\ illc ?

Qu'cst-i - que l'op^'ra ?

, Qu esi-ci qui rôftéra cymiqwc .'

Le théâtre a-t-il (jiielqtie infli- nc^ sur les uianirs ?

De qi! i se conipu-< un draii'C .

et 11 ime

>me

-i finptcc comme
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230. Que sont les actes d'un drame ?

231. Qu'est-ce qu'un entr'acte ?

232. Qu'nppelait-on intermède ?

233- Que sont les scènes dans un drame ?

234. Quel rôle joue le dialogue dans un drame ?

235. Le monologue est-il aussi de l'essence du drame ?

236. Que fait-on pour limiter l'emploi du monologue ?

237. Quel rôle jouent les récits ?

238. Qu'étaient les choeurs dans la tragédie ancienne — Existent-
ils encore au théâtre moderne ?

230. Quelles sont les divisions d'une pièce de théâtre ?

240. Qu'est-ce que l'exposition d'une pièce ?

241. Qu'est-ce que le nœud ou intrigue d'un drame ?

242. Qu'appelle-t-on péripéties du nœud ?

243- Qu'est-ce que le dénoûment ?

244. Qu'entend-on par unité de l'action ?

245. Les dramaturges n'ont-ils pas aussi à conserver l'unité de
temps et celle de lieu ?

246. Que comprend le fenre didactioue ?

247. Qu'est-ce que le poème didactique proprement dit ?

248. A quelles règles est assujéti le poème didactique ?

249. Qu'est-ce que l'apologue ou fable ?

250. La fable ne constitue-t-elle pas un drame ?

251. Qu'est-ce que l'épîtrc ?

252. Comment classe-t-on les épîtres ?

253. Que sont les poésies fugitives ?

254. Quel est l'objet de la poésie pastorale ?

255- Quel est le caractère des poèmes de la poésie pastorale ?

256. Quels poèmes appartiennent à la poésie pastorale ?

257. Qu'est-ce que l'épigramme ?

258. Qu'est-ce que le madrigal ?

259. En quoi consiste l'inscription ?

260. Qu'est-ce que l'épitaphe ?

261. Qu'est-ce que l'acrostiche ?

262. Quel est le but de l'énigme ?

263. Quel est le but du logogriphc et de la charade ?
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(^Prinviitaux tvii vains)

rilKMIKllE l'KllIODK

MoYKN A(iK — Me au \\ le sicric.

PoftSIKPkosk

Saint Bernard 10911153
Villehardouiu 1155-1213

JolnviUo 1224-1319

Prolssar.1 1333-1410
Ckjmlnes 1447-1509

Théroukle Xle siècle

Troubadours
Trouvères i".qVi.«q
Villoin 1431-1483

DEUXIEME PERIODE

La Renaissance — XVIt; siècle.

On anpi'lU- du nom de Renaissante nn i^vnml uiouveraent intel-

leetu.l .ni sopéra par l'étude des ehefs-d'œuvre de la '"«mture

-rreciue inconnus jusqualors en Frane.. n.a.s que les spWats fran-

7ais emportèrent .Htalie. - Vers la tin du XVIe siècle paraît

Malherbe qu. travaille à épurer la langue fran«,^.se en rejetant

les mots étrangers «lui s'v sont inutilement mtrodu.ts 1 s efforce

en même temps de ranu n.r la poésie aux vrais prineipes du goût

dont elle s'était écartée.

Prose

Ilabclals
Montaigne
S. François do S. .

.1483-1553

.1533-1592

.1507-1022

Poésie

Clément Marot HS^ÎrlrUieraeui «luiui. ÎÉoi ir,ar.
Konsard lt?t"l"e?VjMnlhPrbâ 1 555-1 t>2SMalherbe

TROISIEME PERIODE

17c siècle — Ire partie.

Sous Richelieu — 1010 à l<i43.

L'Hôtel Rambouillet où se réunissent toutes les gloires littc-

rain-s e l'épociue poursuit l'œuvre .le Malherbe; Balzac .,ui par

sa présence ou ses lettres est l'flme des réunions fait pour la

proreTme Malherbe a fait pour la poésie. - L'Académie ran-

lîaS" est 'fondée pour affermir et perfectionner 1 épuration de la

langue.
„ „„ Poésie
^"0"*= ir.q4i654 Kacan 1589-1670

^"eSes :: :: .:
^^j^^.-i^.f,

^^-•-'"^' ^""''''

Mme de Sowléry .. ..1G07-1701 i



241 TAHLEAU CIIRONOT.OOfQUK

17e siiclr — llr partie.

Sors Loms xiv — l(îi;J à 1715.

Le travail dt-s époques prôcédentoa a pr<'>i)an'! cette phase la

plus brillante de l'histoire littéraire française. I^ protection que
Louis XIV accorde aux lettres en fait le " grand siècle," le siècle

classique qui produt dans tous les genres, des chefs-d'œuvre in-

comparables.

Prosb

Pascal 1628-1662
BoBsuet 1627-1704
Bourdalouc 1632-1704
Fléchier 1632-1710
Fénelon 1651-1715
Masslllon 1663-1743
Saint-Simon 1675-1755
Mme de Sévlgné . . . . 1626-1696
Mme de Malntenon. . . . 1635-1719

POÉSIK

Molière 1622-1673
Quinault 1635-1''8S
La Fontaine 1612-1695
Racine 1639-1699
Doileau 1636-1711
Regnard 1665-1709
Mme Deshoulières . . ..1632-1691

il

QUATRIEME PERIODE
Siècle du PniLOsoi'nisME — 18e siècle.

Décadence littéraire

D'une part les écrivains ne cherclient plus leur inspiration
dans la religion, source du beau littéraire: ils la demandent à
une philosophie nouvelle dont ils se font les apôtres, ils la cher-
chent dans la licence des mœurs; d'autre part, la monarchie
affaiblie et impuissante ne saurait prêter aux lettres la protec-
tion dont elles ont besoin pour fleurir et se développer.

Prose

Rollin 16611741
D'Agues8«>au 1668-1751
Montesquieu 1689-1755
Voltaire 1694-1778
Bridaine .1701-1767
Buffon 1707-1788
J.-J. Rous-.eau 1712-1778
Maury 1746-1817
Mirabeau 1749-1791

Poésie

J.-B. Rousaeau 1670-1741
Louis Racine 1692-1763
Voltaire 1694-1778
Grpssot 1709-1777
I>lil'e 1738-1S13
G IKrt 1751-1780
florian 17551794
André Chénler 1762-1794

CINQUIEME PERIODE
XfXc siècle — Ire partie.

Sous l'Empire — 1800 a 1820.

Le commencement du XIXe siècle ramena la littérature fran-
f.aiae aux sources de l'inspiration uationale et religieuse; cet
élan fut surtout imprimé par le Génie du Christianisme.

i

I
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Prose

Chaleaubriartul 1768-1848

Joseph de Malslre. . ..1T54-1821
De BonaM l'^^'^-JIfS
Mme de Staël 1766-1817

PoftHlK

Andi-ii-ux 1759-1833
MuCrye 17S2-1810

XIXe siècle — 2c partie.

Sous LA Restauration et jusqu'à nos jours.

Vers 1820, le monde des lettres se divisa en deux cauips: d'un

côté les CLASSIQUES opiniâtrement attacliés aux théories du

XVIIe siècle et surtout du XVIIIo siècle ; de l'autre les ««man-

TIQUE8 jeunes et pleins d'ardeur, voulant s'affranchir de tout

précepte, ennemis de la mythologie, et désirant une littérature

nationale. En tête de cette école, se trouvaient Lamartine et

Victor Huffo. Les romantiques donnaient de charmantes œuvres,

pleines de fraîcheur et de vraie poésie, mais bientôt le roman-

tisme devint tellement exagéré qu'il fallut chercher à établir un

juste équilibre entie les réformes qu'il avait inaugurées el les lois

immuables qu'a posées l'expérience des siècles - T^
f\'frJî

la Restauration est une des plus nchos do^ l'histoire do la litté-

rature française ; les années qui nous touchent de plus près sont

caractérisées par une production intense, mais nos écrivains

cherchent trop à frapper par quelque chose de nouveau, sans s in-

quiéter si la pensée n'est pas plus éclatante que solide.

POÉSIB

Srilne lT90-t|6|

Hu«o .
1802-1885

Sartler 1805-1882

Irlzeux.: :i?«-ît^?
Musset 1810-1857
ncL-aprade Î5Î5"Î»52
Autran "^HIIÏ
Ponsard HUifSÎ
T.*conte de Llale .. ••1«1»-J394
Sully Prud'homme. . .1839-1907
Coppéc 1842-1908

Prose

Lamonoals.: HSH?5â
Berryer 1790-1868

Vlllemal». . .. •• '2!2'HZ5
fVulztrt 1787-1874

cSa.-. V }lll-}in
Thierry U^lîlla

ÇhtrT"
•• ••

:: ..Î?9^-Îi7?

îicordaW.-. 1|02-1|61
Dttpanloup îfxiilftQ
Sainte-Beuve ll?l'îo5n
Montalembert 1^ÎH|J2
Veulllot î«lo'î«o
Oïanam îfîMSon
Cardinal Pie 1815-1880

|;,^!;^fi%ë
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